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DE LA 


GALATEE DE CERVANTES. 


GaraTke fat le premier ouvrage de 
Cervantes. Dans le temps qu'il Vecrivit, 
I'Espagne Etoit la nation du monde la 
plus galante : Vamour faisoit Funique 
occupation des Espagnols et le sujet de 
tous leurs livres. Montemayor, cElebre 
pocte, venoit de donner un Roman de 
Diane, que Von a traduit en Francois. 
Cet ouvrage eut un grand succes, et le 
meritoit à quelques égards: un style 
pur, beaucoup d'esprit, de la douceur, 
du sentiment, une poësie souvent en- 
chanteresse, et sur- tout la naivete tou- 
chante qui regne dans la Nouvelle du 
AMaure Abindarraes, rachetent aux yeux 
a 


BE. 
des connoisseurs le fonds d'invraisem- 
blance, les histoires de magie et le 
manque d'attion que Von reproche à la 
Diane de Montemayor. 

Cervantes, qui contoissoit tous ces 
defauts, comme on peut le voir dans 
Examen de la Bibliotheque de Don 
Quichotte, en Evita quelques-uns dans 
Galatée, mais ne les Evita pas tous. 
Ses aventures sont plus naturelles, ses 
personnages plus intcressans ; mais son 
style, et sur-tout ses vers, le mettent au- 
dessous de Montemayor. Gite par le 
malheureux gotit de scholastique qui 
regnoit alors, Cervantes fait disserter 
ses bergers comme s'ils Etoient sur les 
bancs. I's prononcent de longs traites 
pour on contre Famour ; ils y citent 
Minos, Ixion, Marc-Antoine, Rodrigue, 
tous les heros de la fable et de I histoire: 
si Tircis veut consoler son ami de ce 
qu'il ne peut rien obtenir de sa bergere, 


/ 


( i ) 
il lui parle ainsi (1) : „On dit par-tout 
« que Galatée est encore plus belle 
« qu'clle n'est cruelle ; mais on ajoute 
« que sur toutes choses elle est spiri- 
© tuelle. Or, si c'est la verite, comme 
«© Cela doit <etre, il s'ensuit de son es- 
« prit, qu'elle doit se connoitre elle- 
« meme ; de cette connoissance, quelle 
« doit sestimer; de cette estime, qu'elle 
* ne veut pas se perdre; et de cette 
« yolonte, qu'elle ne yeut pas ceder A 
« tes désirs.“ 

Dans un autre endroit, un amant 
tloigne de sa maitresse, dit en vers (2): 
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(1) Mas fama tiene Galatea de hermosa que 
de cruel; pero sobre todo se dice que es discreta: 
y $i esto es la verdad, como lo deve ser, de su 
discrecion nace el conocerse, y de conocerse 
estimarse, y de estimarse no querer perderse, y 
de no qucter perderse viene el ne querer con- 
tentarte. GAK ATEA. lib. II, pag. 68. 


2) Y aunque mucestro que veo, oigo, siento, 
Fantasma soi por el amor formada, 
Que con ola esperanza me sustento. 


661 
«© Quoique je paroisse voir, entendre 
« et sentir, je ne suis qu'un fantome 
« forme par | amour, et soutenu par la 
„% geule cspeErance.” 

Dans tout Vouvrage, le soleil n'e- 
claire le monde qu'avec la lumicre qu'il 
regoit des yeux de Galatee (1), 

En voila bien assez pour donner une 
idee du mauvais goùt qui regnuit alors, 
et auquel Cervantes Ini-meme na pas 
echappe. Mais au milicu de toutes ces 
folies, on trouve des ic&es charmantes, 
du sentiment vrai, bien exprime, des 
situations atiachantes, les mouvemens 
et les combats du cœur. Voila ce qui 
m'a fait choisir 1a Galatee de Cervantes, 
pour en donner une imitation. . Jusqu'a 
present, per-onne ne I'a traduite ; et ce 
Roman est absolument inconnu aux 


Frangois, 


1) Ante la luz de unos serenos ojos. 
Que al sol dan luz con que da luz al suelo. 
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Comme il est tres · possible que mon 
travail ne rEussisse point, je dois, pour 
la gloire de Cervantes, convenir ici de 
tous les changemens que J'ai faits à son 
ouvraze. Galatée, dans Voriginal, a 
six livres, et n'est point achevee : Jai 
réduit ces six livres A trois; et je Vai 
finie dans un quatrieme. Presque nulle 
part je n'ai traduit ; les vers sur-tout ne 
ressemblent à V'Espagnol que dans les 
endroits cites. Je rai pris que le fond 
des aventures, jy ai meme change des 
circonstances quand je Vai cru neces- 
saire; J'ai ajouté des scenes entieres, 
comme le tro: des houlettes dans le 
premier livre; la fete champètre et 
Fhistoire des tourterelles dans le second; 
les adieux au chien d'Elicio dans It 
troisieme : le quatricme en entier est 
de mon invention. 

On me reprochera sans doute le trop 
grand nombre d'episodes, et le peu 
devenemens qui arrivent a Galatée. 


ui) 

Dans Cervantes, il y a deux fois plus 
d' episodes, et Galatce paroit beaucoup 
moins. Montemayor a fait la meme 
faute dans sa Diane, qui n'est propre» 
ment qu'un recueil d'histoĩres diffe- 
rentes. Tel Etoit le goùt du siecle, tels 
ont été nos grands Romans Frangois, si 
long-temps a la mode, et dont les auteurs 
avoient pris les Espagnols pour modeles. 
Quant aux bat-illes, aux duels, qu'on 
sera peut-ctre Etonne de trouver dans 
un ouvrage pastoral, c'est un trihut que 
Cervantes payoit à sa nation. Je ne 
counois point de Roman, point de co- 
medie Espagnole sans combats. Ce 
peuple, un des plus vaillans de VEu- 
rope, et sans contredit le plus passionne, 
a be-vin, pour qu'un livre Vamuse, d'y 
trouver des recits de guerre et d'amour. 
D'ailicurs, on doit pardonner a Cer- 
vantes, qui avoit eu lui-meme des aven- 
tures extraordinaires, d'avoir imagine 
qu elles seroient vraisemblables dans un 
Roman, 
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Aver que le soleil ait eclaire nos plaines; 
Je fais retentir les echos, 

Je fatigue les boi, les pres et les fontaines 
Du triste recit de mes maux : 

Mais les echos, les bois, les pres et les ruisseaux, 
Ne peuvent Soulager mes peines. 


Sur les gazons fleuris, 4 Vombrage des chenes, 
Je ne trouve plus de repos ; 
Je gemis 3; le ramier joint ses plaintes aux 
miennes, 
Mes larmes troublent les ruisseaux: 
Mais les tuisseaux, les pr, les bois et les Echos, 
Ne peuvent $0ulazcr ines peines (1), 
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(1 Y as un pequeno alivio al dolor mio 
No hallo en monte, en llano, en p. ada, 


cu 110. 
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Tolles Etotent les plaintes d'Elicio, 
berger des rives du Tage. La nature Ya- 
yoit comble de ses dons; mais la fortune 
et Vamour ne Vavoient pas traite comme 
la nature, Depuis long-temps il aimoit 
Galat&e, sans pouvoir encore se flatter 
den etre aime. Galatee Etoit une simple 
bergere du meme village qu'Elicio; 
mais elle eũt été la reine du monde, i 
le monde s toit doun& A la plus belle ct 
à la plus sage. 

Cest de Galatt᷑e et d Elicio que je vais 
raconter les aventures; j y joindraicellcs 
de plusieurs amans que I' Amour voulut 
t prouver: je decrirai les mœurs du vil- 
lage. Vous, qui n'etes heureux qu'aux 
champs ; vous, ames sensibles, pour qui 
Faspect d'une campagne riante, le bruit 
d'une source dear vive, sont des plaisirs 
presque aussi touchans que celui de faire 
une bonne action, puissiez- vous trouve! 
quelque douccur à me lire 
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De tous les bergers qui aimerent Ga- 
latte, Elicio fut le plus tendreet le moins 
hardi. Son respect n'etoit pas la seule 
raison de sa timidite: Meeris, pere. de 
Galaice, Etoit le plus riche laboureur du 
canton; Elicio n'avoit pour tout bien 
qu'une cabane et quelques chevres. 

Erastre, son rival, Etoit moins pauvre, 
sans Etre plus heureux. Erastre, jus- 
qu'alors le plus insensible des patres, 
n'avoit pu resiser aux charmes de Ga- 
late ; mais il ne se flattoit pas de lui 
plaire : trop simple pour ètre aimable, 
il savoit mieux sentir que Sexprimer ; 
la nature, en le formant, s toit con- 
tentce de lui donner un bon cœur. 

Un jour qu'Elicio, dans un vallon so- 
litaire, songevit a ce qu'il aimoit, il vit 
venir Erastre, precede de son troupeau, 
dont il laissoit la conduite A ses chiens, 
Ces bons animaux sembloient deviner 
que leur maitre Etoit trop amoureux 
pour soccuper de ses brebis ; ils tour- 
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noient autour d'clles, pressoient les pa- 
resseuses, ramenoient celles qui $'ecar- 
toient, et faisoient A la fois leur deyoir 
et crluĩi du berger. 

Des qu Erastre fut pres d' Elicio, j bes- 
pere, lui dit- il, que vous n'etes pas fa- 
che de ce que Jaime Galatee ; vous sa- 
vez qu'il est impossible de ne pas Vaimer. 
Oui, je consens que mes agneaux, au 
moment que je les sEvrerai, ne trouvent 
dans les prairies que des herbes veni- 
meuses, oil n'est pas vrai que mille fois 
Jai tentc d'oublicr mon amour. J'ai con- 
sulté tous les mcdecins du pays, aucun 
n'a pu me guerir, et je viens vous de- 
mander la permission de mourir avec 
ron mal. Vous ne risquez rien en me 
Faccordant : pui:que vous, qui Etes le 
plus aimable des bergers, vous ne pou- 
vez attendrir Galatce, que craigneZz- 
vous dun patre comme moi ? 

Elicto sourit a ce discours: Mon ami, 
Iu dit-il, je nai pas le droit d'8tre ja- 
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lonx ; tes chagrins sont les miens, ils 
doivent nous rendre chers lun A Tautre. 
Des ce moment ne nous quittons plus; 
nous parlerons de Galatee, et Vamitie 
soulagera sans doute les peines que nous 
cause 1 amour, 

Les deux rivaux, devenus amis, al- 
loieat accorder leurs musettes, quand 
Galatce, avec son troupeau, parut sur la 
colline. Un simple corset, un jupon d'e- 
toffe commune, composoient toute sa 
parure : sa taille seule rendoit cet habit 
charmant : ses longs cheveux blonds 
flottoient sur ses Epaules; un chapeau 
de paille garantissoit son visage de Far- 
dear du soleil. Simple comue la fleur 
des champs, elle ëtoit belle, et ne le sa- 
voit pas. 

Elicio Savance pour lui parler; mais 
les chiens de Galatee, qui ne laissoient 
approcher personne du tronpeau, cou— 
rent en groudant sur le berger. A peine 

AS 
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Font-iIs reconnu, que, hontenx de leur 
meprise, ils baissent le cou, le flattent 
de leurs quenes, et vont cacher leurs 
tetes sous ses mains caressantes. Le belier 
conducteur, qu'Elicio avoit souvent 
nourrt de son pain, Vappergoit et vient 
a lui, la tete haute, en agitant sa son- 
nette; toutes les brebis le snivent. Fli- 
cio leur ouvre sa paneticre, il distribue 
aux chicns et au troupeau tout ce qu'elle 
contenolt ; des larmes de joie coulent de 
ses yeux: et la bergère, embarraz*sce de 
voir ses moutons reconnoitre si bien son 
amant, e häte d'arriver au bélier, le 
frappe de sa houlette en rougissant, et 
le force de $s'cloigner d Elicio. 

Le berger lui reproche ce mouv ement 
de colere Pourquoi, dit-il, punir vos 
brebis, quand c'est moi que vous von!lez 
punir? Ces paturages sont les meilleurs 
du canton; vous pouvez, en me fuyant, 

lalsser ici vos agneaux, j'oublicrai mes 
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chevres pour en avoirsoin. Si cette faveur 
vous semble trop grande, choisissez len- 
droit od vous voulez passer la journée, 
je m'en Eloignerai pour qu'il vous soit 
plus agreable. Elicio, repondit Galatce, 
ce n'est pas pour vous fuir que je dé- 
tourne mes moutons ; je les mène au 
raisscau des Palmiers, oi je dois trouver 
ma chere Florize. Je suis reconnoissante 
de vos offres; je vous le prouve en dis- 
Sipant vos soupgous. Elle parloit encore 
et continroit son chemin; Erastre lui 
cria de loin ; puisses-tu devenir amou- 
reuse de quelqu'un qui te traite comme 
ta nous traites ! Puisses-tn.... Il en 
auroit dit davantage, si Galatce, en $'e- 
loignant tonjours, ne s' toit mise a chan- 
ter. L'amant le plus en colere aime 
migux Econter sa maitresse, que de lui 
dire des injures. Erastre se tut; Galatce 
chanta ces paroles: 


8 GALATE E. 

Les soins de mon troupeau m'occupent toute 
enticre, 

C'est de mes seuls agneaux que depend mon 
bonheur ; 

Quand J'ai trouve pour eux une fontaine claire, 

S'ils sont contens, rien ne manque a mon 

coeur. 


Je dors toute la nuit : quand l'aube va paroitre, 
Sans crainte et sans desir je vois venir ie jour ; 
Ce doux repos m'est cher: je ne veux point 
connoitre 
Ce vieux enfant que Von appelle Amour, 


Que les loups et I Amour soient loin de ma re- 
traite. 
Trop heureuses brebis, un chien sur vous de- 
fend; 
Pour me defendre; hélas! je n'ai qu'une hou- 
lette : 
Mais c'est assez pour combattre un enfant. 


En achevant «a chanson, Galatce toit 
arrivcee au ruisscau des Palmiers. Flo- 
rise Fattendoit ; Florise, sa meilleure 
amie, la confidente de ses plus secretes 
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pensces. Elles $'assirent au bord de Veau, 
et s amusoient 2 cueillir des fleurs, lors- 
qu'elles apperqurent une bergere qui 
leur Etoit inconnue. Cette Etrangere, 
jeune et belle, purois5oit accablee d'un 
chagrin profond. De temps en temps 
elle sarrctoit, soupiroit, et regardoit le 
cicl avec des yeux mouilles de larmes. 
Trop occupce de ses malheurs pour ap- 
percevoir Galatce, elle sapprocha du 
ruisseau, prit de Vean dans sa main, et 
lava sts yeux fatigucs de pleurer. Helas! 
dit-elle, il n'y a point d'eau qui puisse 
Eteindre le feu dont je suis consumee ! 
Galatce et Florise coururent vers Fe- 
trangere : Si le ciel, lui dirent-elles, 
est aussi tonche de vos pleurs que nous 
le sommes, bientot vous n'aurez plus 
sujet d'en repandre. Nous plaignons vos 
malhears sans les connoltre : souvent on 
les soulage en les racontant ; mais nous 
n'o50ns vous demander un rccit qui peut 
cvutcr à votre cœur. Ce recit, repondit 
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Iinconnue, me privera peut-etre de la- 
mitie que vous semblez me promettre. 
Quand vous saure: que Vamour a cause 
mes maux, puis-Je esp rer que vous les 
plaindrez encore? Les bergeres, aprcs 
Favoir rassurce, la conduisirent dans un 
bosquet Ecarte; elles $'assirent a ombre, 
et I'ctrangere commenga son histoire. 


Mon village est sur les rives de I'Hc- 
narcs, celebre par la fraicheur de son 
onde: mon pere est labourcur ; les tra- 
vaux champetres occupctent seuls ma 
vie ; tous les matins, je menois paitre 
mes brebis. Seule au milieu des bois, 
la solitude ne m'ennuyoit point, j'ecou- 
tois les oiseaux, je chantuis avec eux, 
je cueillois la rose vermeille, le lys sans 
tache, I'eillet bigarrc ; un bouquet ren- 
doit heureuse ma journce : je naimois 
rien que mes agneaux; je ne cherchois 
dans la campagne que des fleurs et da 
Fombre, 
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Combien de fois me suis je moquee 
des larmes et des soupirs de quelques 
bergerc3qui me confioient leurs amours ! 
Je me souviens qu'un jour la jeune Lidie 
vint se jetter à mon cou et me baigna de 
ses pleurs. Alarmee de son desespoir, 
Jessuye ses yeux en Fembrassant ; je lui 
demande avec tendresse quel affreux 
malheur lui cotite tant de larmes. Ton 
pere est- il mort? m'ecriai je; as- tu per- 
du ton troupeau? Ah! ma chere Teo» 
linde, me rEpondit-elle, rien ne peut me 
consoler, Il est parii...il est parti... 
et ce matin j'ai vu la bergere Leocadie 
avec le ruban couleur de rose que j; avois 
donne l'autre jour A cet ingrat. Je vous 
avoue, aimables bergeres, que je ne pus 
nm'empecher de rire I ce reEcit entrecou- 
pe de sanglots. Lidie en fut offenzce ; 
elle me regarda, baissa la tere, et se- 
loigna de moi. Je voulus la retenir : 
Teolinde, me dit-elle, puissiez- vous con- 
noiire un jour le mal que je soutfre, et 
trouver dans vos contidentes la piiic que 
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Je trouxe en vous! Tel fut son souhait: 
peut-ctre est- ce vous, bergtres, qui Vac- 
complirez aujourd'hui. 

J'ctois libre & heureuse; je ne le fus 
pas long- temps. Un jour, c'etoit la veille 
de la fete du village, j'étois allee avec 
plusieurs bergecres chercher des rameaux 
et des fleurs pour en orner notre tem- 
ple: nous trouvames sur le chemin une 
troupe de bergers assis à Vombre des 
myrtes; tous Etoient nos amis ou nos 
parens : ils vinrent au devant de nous. 
Six d'entre cux $Soffrirent pour aller 
chercher les rameaux Cont nous avions 
besoin: nous acceptames leur offre, et 
nous demeurames avec le reste de leurs 
compagnons. 

Parmi ces jeunes gens Ctoit un Ctran- 
ger que je Yoyols pour la premiere fois. 
A peine je Veus regirilt, que je Sentis 
courir dans mes veines un feu qui m'c- 
toit inconnu : je me doutai pourtant de 
ce que C'Ctvit, Lidie Etoit 1a; je pensai 

| tomber 
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tomber aux genoux de Lidie, et lui 
demander pardon de ne pas avoir plaint 
dans elle le mal que je sentois deja. 

Il Etoit aisé de lire sur mon visage 
ce qui se pasSvit dans mon ame; mais 
tout le monde toit occupe de Vetran- 
ger. On lui demandoit Cachcyer une 
chanson que notre arrivée avoit inter- 
rompue : i} la reprit, et je tremblai 
qu'elle ne parlit d amour. 511 rst amou- 

reux, me disois-je, il ne doit songer 
| qu'a amour. Heureusement il ne chan- 
ta que les plaisirs de la vie pastorale 
et les moyens de conserver les trou— 
praux: il ne dit rien de ce qui fait mou- 
rir les bergeres. 

A peine avoit- il acheve, que nous vi- 
mes revenir ceux qui ctoicnt alles nous 
couper des rameaux. Ils en Etoient si 
charges, que, marchant sur la meme 
ligne, serrcs les uns contre les autres, 
on auroit cru voir sapprocher une pe- 
tite colline toute couverte de scs arbres. 

B 
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Quand ils furent pres de nous, ils en- 
tonnerent une ronde villageoise à la- 
quelle nous rẽpondimes. Bientot ils dé- 
posèrent leurs fardeaux, et vinrent of- 
trir à chaque bergere une guirlande de 
difterentes fleurs. Nous acceptimes leurs 
dons, et nous nous disposions a retour- 
ner au village, lorsque le plus vieux 
d'entre eux, nomme Elenco, nous ar- 
reta : il faut, dit-il, que chacune de 
vous nous recompense de nos peines, 
en donnant sa guirlande à celui qu'elle 
aimera le mieux. Cela est trop juste. 
repondit unc des mes compagnes, en po- 
sant sa guirlande sur la tète de son cou- 
siu: les autres suivirent son exemple, et 
choisirent toutes un de leurs parens, I 2 
restai la dernière, et par bonheur je 
n'avois point là de cousin. 

Je tis semblant d tre incertaine; puis 
m'approchant de Iinconnu : je vous 
donne cette guirlande, lui dis-je, au 
nom de toutes mes compagnes, pour 


e 13 


vous remercier du plaisir que nous a fait 
votre chanson. Je pronongai ce peu de 
mots tout d'une haleine, sans oser lever 
les yeux sur celui que je couronnois; et 
ma main trembloit si fort, que la guir- 
lande pensa m'echapper. 

L'etranger regut mon bienfait avec 
recounoissance et modestie : il saisit 
I'instant ou personne ne pouvoit Fenten- 
dre, pour me dire à voix basse : Je vous 
ai pay é bien cher la guirlande que Jai 
recue : vous ne m'avez donné que des 
fleurs; et moi... . . Il ne peut achever. 
Mes compagnes me pressoieat de partir: 
je ne lui rEpoudis pas; mais je le re- 
gardai le plus long- temps qu'il me fut 
possible. Je ne m'occupai que de lui 
pendant le chemin; je ne songeai quà 
lui quand je fus arrive. 

Le lendemain, jour de la fete, apres 
avoir adore l' Eternel, tous les habitans 
du village et des environs se rassem- 
blèrent sur la grande place pour s exer- 

B 2 
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cer à diffcrens jeux champttres. Une 
troupe de jeunes gens, hers de leur age, 
de leur force, de leur agilite, se pre- 
sentent pour disputer le prix de la lutte, 
du saut, de la course. Chacun d'cux 
paroit devuir Femporter, Je ne minté- 
ress0is que pour un seul: mes vœux 
furent exauces. Artidore, c'etoit le 
nom de mon Etranger, fut vainqueur 
dans tous les jeux, fut applaudi par tout 
le monde. Alanio, disoit-on, court 
micux que Silvain ; Marsille est plus 
fort que Lisandre : mais Artidore Vem- 
porte sur tous. J'ecoutois ces paroles, 
et n'osois pas les redire ; mais je taisois 
sctublant de ne pas les avoir entendues, 
pour me les faire repcter. 

Ce bean jour finit, Le lendemain, 
nous nous rassemblames une douzaine 
de: jeunes filles, lélite du village. Pre- 
cẽdẽes d'une musette, et nous tenant 
toutes par la main, nous allames gagner 
en dansant une prairie on nous trou- 
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vames Artidore avec tous nos jeunes 
gens. Des qu'ils nous virent, ils couru- 
rent se meler à notre danse; chaque 
berger sc para deux bergcres, et rompit 
notre chaine pour la doubler, Alors les 
flütes, les tambourins se joignirent A 
notre musette: la danse devint plus 
vive, et mon bonheur voulut que ma 
main se trouvat dans celle d' Artidore. 
Le saisissement que cette main me cau- 
sa pensa me faire rompre la chaine. 
Artidore sen appergut, et menleva 
fortement en me pres-ant contre son 
scin: le remcede toit pire que le mal. 
La danse finie, nous nous assimes sur 
herbe. Tout le monde detroit d' enten- 
dre chanter Artidore : il y consentit. Je 
n'ai jamais oublic sa chanson; et je vais 
vous la repcter, malgre les pleurs que je 
donnerai peut-ctre à un si doux souvenir. 


Jamais nous ne verrions briller un jour serein, 
Toujours par la douleur Vame sercit fletrie, 
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Si Vamour ne venoit consoler notre vie, 
Et semer quelques fleurs sur ce triste chemin. 


Amour, l'on doit benir tes chaines : 
Si deux amans ont a Souffrir, 

I's wont que la moitié des peines : 
Et tu sais doubler leur plaisir. 


IN n'est point de malheur pour un amant aĩimẽ; 
D'un scul mot, d'un ouris, depend sa destinée: 
Le sort voudroit en vain la rendre infortunce z 

On lui dit, je vous aime, et son cœur est calmẽ. 


Amour, Von doit bcnir tes chaines: 
Si d-ux amans ont a souffrir, 

Ns n'ont que la moitie des peines 3 
Et tu sais doubler leur plaisir. 


L'autre jour deux amans, a l'ombre d'un tilleul, 

Sur leur hymen futur se contoient leurs alarmes; 

Jentendis qu'ils disoient, en essuyant leurs 
larmes, 

Souifrir deux cet plus doux que d' tre heureux 
tout seul. 


Amour, I'on doit bcair tes chaines : 
Si deux amans ont 4 souffrir, 
Ils n'ont que la moitiè des peines ; 
Et tu sais doubler leur plaisir. 


| 
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Il Etoit temps de retourner au village: 
chaque berger ofirit le bras à sa bergere. 
Soit hazard, soit adresse, Artidore me 
donna la main. Nous marchions en si- 
lence, sans oser nous regarder ; mais 
chacun de nous deux observoit Iinstant 
od Vautre ne pouvoit le voir, pour lui 
jetter un coup-deil ; et des que nos 
yeux se rencontroient, ils se baissotent 
vers la terre. Enfin je lui dis: Artidore, 
le peu de jours que vous nous donnez 
vous sembleront des annees, si vous avez 
laissé dans votre village quelqu'un qui 
vous soit cher. Je donnerois tout ce que 
je possede, me repondit-il, pour que ces 
heurenx jours durassent autant que ma 
vie—Vous aimez done bien les fetes ?--- 
Ah! ce ne sont pas les fetes...1Il fit un 
soupir; je soupiraĩi aussi: il me serra la 


main; je ne crois pas le lui avoir rendu. 


Nous en Etions 14, lorsque le vieux 
Eleuco, donut on respeCtoit tous les avis, 
proposa de chanter une ronde, pour en- 
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trer dans le village aussi gaiement que 
nous en tions sortis. Je men chargeai 
volontiers; et saisissant cette occasion de 
donner quelques avis A Artidore, voici 
la ronde que je chantai en le regardant : 


Voulez-vous ètre heureux amant 2? 
Soyez guide par le mystere ; 

Celui qui sait le mieux se taire 

En amour est le plus savant. 

Pour etre aim soyez disctet; 

La clei des cœurs, c'est le secret. (1) 


En vain de l'amour on mcdit, 

Le secret c pure sa flamme: 

L'amour est la vertu de lame, 

Quand le mystere le conduit. 

Pour etre aĩmè soyez discret : | 
La clef des cœurs, c'est le secret. | 


(1) En los estados de amor 
Nadie llega a ser perfeto 
Sino el honesto y secreto. 
Para legar al suave 
Gusto de amor, si se acierta, 

Es el secreto la puerta, 

Y la honestidad la llave. 
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Souvent un seul mot peut ravir 

Le prix d'une longue constance 2); 
Cachez jusqu'a votre souffrance 
Pour savoir cacher le plaisir. 

Pour etre aime soyez discret; 

La clef des cœurs, c'est le secret. 


Ne confiez qu'a votre coeur 

Vos succes et votre victoire ; 
Tout ce que Von perd de la gloire 
Retourne au profit du bonheur. 
Pour ètre aime soyez discret 

La clef des ccoeurs, c'est le secret. 


J'ignore si ma chanson plut à Arti- 
dore; mais il en profita. Pendant tout 
le sc jour qu'il fit avec nous, il mit tant 
de circonspection, tant de pradence dans 
les soins qu'il me rendit, que la langue 


la plus maligne ne trouva pas un seul 
mot a dire, 


(2, Es ya caso averiguado, 
Que no se puede negar, 
Que a vezes pierde el hablar 
Lo que el callar ha gauado, 
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T'Etvis certaine d'ëtre aimee, et je 
n'avois pu cacher a mon amant que mon 
cœur t toĩt à lui. Nous Etions convenus 
qu'il retourneroit à son village, comme 
il Taroit annonce ; et que peu de jours 
apres, i] enverroit un ami de sa famille 
me demander I mon pere. Nous tions 
surs tous deux que nos parens consenti- 
roient a ce mariage : tout sembloit d'ac- 
cord avec nos projets, quand, deux jours 
avant le depart d'Artidore, mon mal- 
heur fit revenir ma sœur jumelle d'un 
village voisin od elle Etoit allce voir une 
de mes tantes. 

Cette sœur, par une fatalite bien rare, 
est mon portrait vivant. Son visage, sa 
taille, sa voix, tout est si semblable 
entre nous deux, que nos parens nous 
donnoient des habits diffcrens pour nous 
reconnoitre. Mais nos caracteres sont 
bien loin de cette ressemblance; et si 
nos cœurs avoient ëtéè jumeaux, je ne 
verserois pas tant de larmes. 
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Des le lendemain de son retour, ma 
sur fit sortir le troupeau, et le con- 
duisit au paturage avant que je fusse 
Eveillee. Je voulus aller la rejoindre ; 
mais mon pcre me retint toute la jour- 
nee ; il fallut renoncer a Vesperance de 
voir Artidore, Le soir ma sceur revint, 
et me dit avec mystere qu'elle avoit A 
me parler de quelque chose d'importanr. 
Le cœur me battit ; je devinai mon mal- 
heur. J'allai m'entermer avec elle: ju- 
gez de ce que je devins en entendant ces 
paroles: 

Ce matin, ma seur, je conduisois le 
troupeau sur les rives de V'Henares, 
lorsque Jai vu venir 4 moi un jeune ber- 
ger qui nest inconnu : il m'a saluee, et 
m'a pris la main avec une familiarite qui 
m'a sarprise et offens&e. Mon silence, et 
Falteration qu'il! a di remarquer sur mon 
visage, n'ont pas EtE capables d'arreter 
ses transports. Eh! ma belle Teolinde, | 
m'a-t-1] dit, ne reconnoisscz-vous pas 
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celui qui vous aime plus que lui-meme ? 
Jai bien vu, ma sœur, que J'<tois prise 
pour vous; mais comme votre reputa- 
tion m'est chere, et qu'un berger aussi 
hardi pourroit lui faire grand tort, j ai 
voulu vous debarrasser pour jamais de 
cet importun. Je me suis gardee de lui 
dire qu'il se trompoit ; et prenant le ton 
que 'Teolinde auroit dit toujours avoir, 
Jai repondu A ses discours avec une 
fierte, avec un dedain qui font fort 
Etonne ; ce qui ne vous justifie pas trop, 
ma sœur. Mais, heureusemeut pour 
vous, mes paroles lui ont fait impres- 
Sion; il m'a quittee en me nommant per- 
fide, ingrate; et je crois pouvoir vous 
rt pondre que vous ne le reverrez plus. 
Vous comprenez, aimables bergeres, 
combien je souffrois pendant ce rccit, 
J'aurois donne la moitié de ma vie pour 
etre au lendemain, pour aller a Vins- 
tant meme detromper mon malheureux 
amant. Ah] que la nuit me parut longue ! 


les 
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les Etoiles brilloĩent encore, que j t tois 
de jà dans les champs. Jamais mes pauvres 
brebis navoient marche si vite. Jarrive 
a Vendroit od Javois coutume de trou- 
ver Artidore; je le cherche, je Tap- 
pelle, je parcours le rivage, le bois, la 
campagne; je ne trouve point Artidore. 
Reviens, m ccriai je; reviens, mon bien 
aime : voici la yeritable Teolinde, celle 
qui ne vit que pour t'aimer. L'ccho ré- 
pete mes paroles ; et Artidore ne vieat 
point. Enfin, lassée de tant de recher- 
ches, je vais m'asseoir au pied d'un 
$aule, et Jattends que le jour soit plus 
grand, pour parcourir de nouveau les 
licux que j avois parcourus, 

A peine Vaube du matin laissoit dis- 
tinguer les objets que Jappercots des 
caracteres traces sur I'ccce d'un pen- 
plier blanc. Je regarde, je reconnois la 
main d'Artidore, et je ne sais comment 
je pus lire sans mourir les vers que voici: 

G 
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O vous dont I'inconstance égale la beaute, 
Vous qui comptez pour rien vos sermens et ma 
vie, 
Vous ordonnez qu'elle me soit ravie: 
Elle est à vous, comme ma liberté. 
Yobcirai, cruelle, à votre ordre terrible; 
Vous ne me vertez plus: mais, a mon dernier 
jour, 
Je veux parler de mon amour; 
Oui, je veux r6pCter a votre ame insensible 
Le serment que je ſis, kelas ! pour mon malkeur : 
En Veerivant sur Vicorce flexible, 
Il restera grave mieux que dans votre coeur. 
Adieu; jusqu'au tormbeau le micn vous a cherie ; 
Pour ne plus vous le dire, il a fallu mourir ; 
Si mon tiepas vous arrache un <oupir, 


Ma mort sera plus douce qu ma vie. ) 


— — — — 


1 Las letras e fare 

En esta aspera corteza, 
Crecerun con mas firmeza 
Que no ha c:ccido tu fe: 

Y en caso tan desdichado, 
Tendre por dulce partico, 

Fi fur vivo aborrecido, 

Ser muerto, y per Ut Horado. 


Je 
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Je lns deux fois, sans plenrer, ces 
tristes adienx : je voulus les relire encore, 
mais les larmes m'en empecherent ; et si 
ces larmes n'&toient venues, je serois 
morte sur le champ. La douleur m'ota 
des ce moment le peu de raison que I'a- 
mour m'avoit laissce. Je resolus de tout 
abandonner pour courir apres Artidore. 
Je voulois partir a Vinstant meme ; je 
ne pouvois qui'ter ce peuplier où mon 
arrét Ctoit trace. Jessaie inutilement 
d'enlever cette ccorce ; je la baise mille 
fois, je la baigne de mes pleurs, et je 
prends la fuite à travers la campagae, en 
rẽpẽtant les derniers mots que j avois lus. 

Jarrive sur ces bords; ils ne sont pas 
eloignes de la patrie de mon amant. Jus- 
qu'à present personne n'a pu me donner 
de ses nouvelles. Je veux le chercher en- 
core quelques jours; mais si ma recher- 
che est vaine, si mon Art idore n'est plus, 
mon parti est pris, je le suivrai: oui, 
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s'ccria-t-clle, en fondant en larmes, je 
le suivrai ; c'est ma derniere esperance. 

Tel fut le rEcit de Téolinde. Galatee, 
et Florise Sefforcerent de la consoler : 
Restez ici, lui dit Galatce, nous vous aide- 
rons A retrouver Artidore ; et, ju5qu'a ce 
moment, nous le pleurerons avec vous. 
Teolinde, touchce de ces offres, embrassa 
Galatce, et lui promit de ne pas la quitter 
de quelques jours. 

Le soleil toit couch, et les trois ber- 
gcres rassemblerent le troupeau pour le 
ramener au village. Elles n'etoient pas 
encore à la moitié du chemin, quand 
Galatce s'appercut qu'elle avoit oublis 
sa houlctte : elle pria Florise et Vetran- 
gère de veiller 4 ses brebis, et retourna 
scule pour la chercher. Elle decouvrit 
bientot à travers les arbres un vieux ber- 
ger, nommé Lenio, assis A la place 
qu'elle avoit occupee ; il tenoit dans ses 
mains la houlette qu'elle venoit repreu- 


dre. 
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Dans le meme instant, Elicio qui re- 
tournoit à Sa cabane avec son petit trou- 
peau de chevres, vint à passer; et re- 
connoissant la houlette de Galatee, il 
$'arrete en regardant Lenio d'un air 
Etonne. Galatee, attentive au mouve- 
ment d'Elicto, se cache derriere un buis” 
son pour Ecouter ce qu'il va dire. 

De qui tiens-tu cette houlette? deman- 
de Elicio d'une voix animce. Je viens de 
la trouver ict, lui repond le vieux berger, 
et je la destine a Belise, qui ne refusera 
pas un si beau présent. Je souhaite que 
tu puisse attendrir Bélise par le don de 
cette houlette; mais la mienne est en- 
core plus belle: regarde comme ]'ecorce 
adroitement ealevee semble former tout 
autour une branche de lierre. Que veux- 
tu que je te donne pour la changer con- 
tre celle que tu tiens ? Je veux la plus 
belle de tes chevres.---Ah ! j y consens: 
Je n'en ai que six, les voila; tu peux 
choisir. Le vieux Lenion'eut pas de peine 

C3 
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a se decider : des six chevres d'Elicio, 
une seule Etoit pres de mettre bas: ce 
fut celle-l3 qu'il choisit. Elicio trans- 
porte lui donna la chevre, changea de 
houlette, et lembrassa de tout son cœur. 
Les deux bergers, également satisfaits, 
se SEparerent ; et Galatee, toute pen- 
sive, ejoignit Florise et Teolinde, qui 
lui demandęrent des nouvelles de sa hou- 
leite. Quelqu'uu Va prise, rc pondit la 
bergere ; mais je n'y ai pas de regret. 
Cependant les ombres de la nuit com- 
mengoient a noircir les montagnes ; les 
oiseaux, rassemblés sous le feuillage, 
se d;5putoient avec un murmure confus 
la branche od ils passe roient la nuit: on 
entendoit de tous cotes les chalume aux 
des borgers, et les sonnettes des brebis 
qui o appruchoient du village. Les ber- 


. geres, en y rentrant, trouverent de 


grands apprèts de fetes: on leur en dit 
le sujet. Daranio, un des plus riches la- 
bourcurs, devoit Epouser le lendemain 
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SilvErie, dont les yeux bleus faisoient 
toute la dot. Le prodigue amant vouloit 
celebrer son bonheur par la noce la plus 
brillante. Il y avoit invite tous les ber- 
gers des villages voisins; et le fameux 
Tircis, qui n'avoit point d'égal dans 
Vart de chanter ou de jouer de la flate, 
venoit d'arriver avec son ami Damon. 
Teolinde espera qu Artidore pourroit se 
trouver à ces noces; elle resolut d'y 
suivre Galatee. Tous les bergers se pré- 
parèrent aux jeux et aux combats qui 
devoient remplir cette belle journce. 


LIVRE 
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Quaxp pourrai-je vivre au village 2 
quand scrai-je le possesseur d'une petite 
maison entource de cerisiers ? Tout au- 
pres seroient un Jardin, un verger, une 
prairie, et des ruches : un ruisseau borde 
de noisetiers environneroit mon empire; 
et mes dcsirs ne passerotent jamais ce 

ruisseau. Li, je coulerois des jours heu- 
reux: le travail, la promenade, la lec- 
ture occuperoient tous mes mornens. 
J'aurois de quoi vivre; j'aurois encore 
du quot donner: car sans cela point de 
riche>se; est n'avoir rien que de n'avoir 
que pour soi. Si je pouvois jouir de tous 
ces biens avec une cpouse sage et douce, 
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et voir nos entans, jouant sur le gazon, 
se disputer A qui courra le mieux pour 
venir embrasser leur mere, je croirvis 
devoir exciter Ienvie de tous les rois de 
Tunivers. 

Tel etoit le sort des bergers dont jecris 
histoire: un doux mariage couronnoit 
presque toujours une longue passion. 
Daranio, amant aime de Silvcrie, alloit 
devenir son Epoux. Au lever de [aurore, 
tous les habitans du village et des alen- 
tours ctoient de sur la grande place; 
Fun avoit fait des guirlandes pour en 
orner la porte de la maison des marics 
l'autre, avec son tambourin et sa flute, 
leur donnoit une joyeuse avbade : ici, 
on entendoit la champeire musette ; 
I, le violon harmonieux : plus loin, 
Fantique psaltérion: celui-ci mettoit des 
rubaus a ses castagnettes, celui-la des 
bouquets à son chapean ; chacun voaloit 
plaire a sa maitresse : tous Etoient ani- 
mes par l'amour et par la joie. 
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Les nouveaux maries ne se firent pas 
attendre : on les vit arriver pares de 
leurs plus beaux habits. Galatée et les 
jeunes filles conduisoient Silverie; Elicio 
et les bergers entourotent Daranio. Cette 
aimable troupe prit le chemin du temple, 
au bruit de tous les instrumens. 

Apres tre jure une cternite de fidẽ- 
lite, les deux Epoux retournerent à la 
grande place; et toutes les jeunes filles 
coururent chercher les presens qu'elles 
destinoient à la marice. L'une revient 
offrir a Silvcrie un panier de fruits; au- 
tre porte dans son chapeau les œufs frais 
que ses poulets ont pondus: celle-ci 
donne la poule meme ; celle-la un jeune 
coq : toutes, sans regret et sans vanite, 
font une oflrande proportionnee A leurs 
richesses. 

Galatee approche A son tour; elle ap- 
portoit deux tourterelles qu'un valet de 
son pere venoit de prendre au filet. La 
bergere craignoit de leur faire mal; et 


— 
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ses deux mains pouvoient à peine suffire 
pour tenir les deux oiseaux : leurs ailes 
blanches, leurs becs couleur de rose, 
s'cchappoient sans cesse entre ses doigts. 
Elle se presse d'arriver a Silverie ; et la 
saluant d'un air gracieux : ma bonne 
amie, lui dit-elle, voici des oiseaux qui 
veulent vivre avec vous; je vous prie de 
les recevoir: tous les C poux fideles leur 
doi vent un asyle. En disant ces mots, elle 
presente les colombes, Silverie avance 
ses mains pour les prendre; Galatce ouvre 
les siennes: les deux oiscaux profitent 
du moment, ils Cchappent en rasant de 
Taile le visage des deux bergeres, et se- 
levent dans les airs. Silverie etonnee, 
Galatce pre<que triste, les suivent des 
yeux, et les perdent bientot de vue: alors 
elles se regardent sans rien dire: ct tout 
le monde rit, excepté Galatce. 

Elicio s'approcha d'elle, et lui dit à 
voix basse : Ces oiscaux vous ont punie 
de ce que vous ne les gardiez pas: mais 

ils 
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ils auront besoin de vous revoir, et j'ose 
vous repondre qu'ils reviendront vous 
trouver. Je n'y compte pas, dit Gala- 
tce, et je mien console s'ils sont plus 
heureux. Auzsitot elle envoya chercher 
dans sa bergerie un bel agneau qui rem» 
plaga les tourterelles, 

Pendant que Von offroit les presens, 
plusieurs tables s'Ctoient dress6cs sous 
une epaisse feuillee : elles sont bientot 
couvertes de mets. Daranio, qui don- 
noit la fete, fait asseoir les meres, les 
vieillards et les jeunes filles ; les jeunes 
garcons restent debout pour les servir. 
Plus loin, sur une espece de theatre sou- 
tenu par des tonneaux, des musiciens 
vont se placer. La symphonie com- 
mence; on Vinterrompt souvent par des 
cris de joie : le plaisir, la gaiete, brillent 
sur tous les visages ; on parle, on Ecoute, 
on rit tout à la fois: tout le monde est 
content, tout le monde est heureux : 
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on croiroit que chaque berger vient de- 
pouser sa maitresse. 

Pour que rien ne manque i la fete, 
quand le repas est acheve, Daranio pro- 
po-e un combat pastoral : Silyerie dé- 
tache sa guirlande, et declare quelle 
sera le prix de celui qui chantera le 
mieux sa bergere. Alors les instru- 
mens se taisent, toutes les jeunes filles 
regardent leurs amans, tous les bergers 
se preparent à chanter. Erastre meme 
veut entrer en lice; mais le fameux 
Tircis se leve, & Erastre va sc rasscoir. 
Personne n'ose combattre avec Tircis. 
Le seul Elicio se présente: Berger, lui 
dit-il, je ne pretends pas vous disputer 
la guirlande ;, mais je veux cclcbrer 
celle que jaime. Un profond silence 
regne dans Vassemblee ; les deux rivaux 
chantent alternativement ces paroles 
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TIRCIS. 
La charmante Philis est celle que j adore; 
Lamour et ma Philis soutiendront mes accens. 
Vous qui la connoissez, n'ecoutez pas mes 
chants; 
Vai prononce son nom, que puis-je dire encore? 


ELICIO. 
Je veux cacher le nom de Vobjet qui fit naitre 
Ce teu dont je me sens embrase pour jamais: 
Helas! je me trakis si je peins ses atttaits: 
Comme elle est la plus belle, on va la recon- 
noitre. 
TIRCIS. 
La pomme colorte est la fiele image 
Du teint vif et brillant de ma chere Philis: 
Ses regards languissans, Varc de ses noirs sour- 
cils, —.— 
Retiennent tous les cœurs dans un doux escla- 
vage. 
ELICIO. 
La rose au teint vermeil, la neige éblouissante, 
Ressemblent aux appas dont je suis enchaate ; 
Cette neige resizte aux ardeurs de l'ẽtẽ; 
L'hiver ne fletrit point cette rose brillante (1). 


— — —— . — —— —u— — — 


(1) La blanca nieve, y colorada rosa, 


Que el verano no gasta, ni el invierno, &. 
D 2 | 
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Philis depuis deux ans cause seule mes peines, 

Te Faimai des le jour oi je vis ses yeux bleus: 

L'amonr m'attendoit la, cache dans ses che- 
veux (1), 

Et de ses tresscs d'or il fit pour moi des chaines, 


ELICIO. 


L'amour depuis long-temps me tient sous sa 
puissance. 

Quand jappcrgus l'objet dont je suis amoureux, 

Je vis enfant ailc sourire dans ses yeux: 

Dans mon cœur aussitot je sentis sa Presence. 


TIRCIS. 


Comme un miroir brise mille fois nous presente 
Lobjet qu'il multiplie a nos regards surpris: 
De meme un seul coup-d'ceil de ma belle Philis 


Grave dans tous les cœurs son image char- 


(1) En las rubias madejas se escondia, 

(2) No ss ven tantos rostros figurados 
En roto espejo o hecho por tal arte, 
Que si uno en el se mira, retratados 
Se ve una multitud en cada parte. 


Hh & &% 8 _* 41 


ELICIO. 


Comme un agneau belant qui demande $a mere 
Saute et bondit de joie en la voyant venir : 
De meme vous verriez nos bergers tressaillir 
Quand a leurs yeux charmes vient S'ofirir ma 

bergere. 

TIRCIS. 

Je garde a ma Philis, pour le jour de sa fete, 
Deux chevreaux tachetẽs qu'avec soin je nourtis: 
Jen serai trop payè, si je recois pour prix 
Les bluets dont Philis a couronne $a tcte, 


ELICIO. 
Je ne peux rien offiir a la beaute que j'aime: 
Helas ! je n'eus jamais que mon coeur et mon 
chien. 
Mon cœeur depuis long-temps est devenu son bien; 
Mon chien la suit deja comme un autre moi- 
meme. 


Les deux bergers cesserent de chanter. 
Silverie incertaine auroit voulu donner 
deux prix. Vos talens sont Egaux, leur 
dit- elle; je n'ose et je ne puis choĩsir. Que 
chacun de vous regoive une branche de 
laurier ; et souffrez que la guirlande ap- 

D 3 
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partienne a ma meilleure amie. En disant 
ces mots, elle offrit à Tircis et à Elicio 
deux couronnes égales; et se retournant 
vers Galatee, elle posa la guirlande sur 
sa t£te, 

La musique donna bientot le signal 
de la danse. Elicio vint prier Galatee 
de danser avec lui. La bergere rougit, 


et accepta. Auriez-vous desirc, lui dit 


Elicio d'une voix tremblante, que Tircis 
eũt remportc le prix? Non, repondit 
Galatee ; Jaurots Etc fichee, pour Vhon- 
neur de notre village, de vous voir vain- 


7 
Jeu par un étranger. Apres ce peu de 


mots, ils n'oscrent plus se parler. 

La nuit vint, et tout le monde alla 
souper chez Daranio, excepte Galatce, 
qui ramena chez elle Florise et la triste 
Teoltade, Des que ces trois bergcres 
furent parties, Elicio prit le chemin de 
sa cabane avec Erastre, Tircis et Da- 
mon: ces deux derniers Etoient depuis 
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long-temps les bons amis d'Elicio, et 
connoissoient son amour et ses peines. 

Ils n'avuient pas fait encore beaucoup 
de chemin, lor>qu'en passant au pied 
d'un antique hermitage situe sur une 
petite colline, ils entendirent le son 
d'une harpe. Arrètons- nous, leur dit 
Erastre, pour Ecouter la voix d'un jeune 
homme qui depuis quinze jours est ve- 
nu se faire hermite ici. Je lui ai parlé 
plusieurs fois, D'apres ses discours, je 
crois que c'est un grand seigneur que 
ses malheurs ont force de quitter le 
monde: ct si Galatce continue a me 
traiter aussi mal, Jai le projet de me 
faire hermite avec lui. 

Ces paroles d Erastre inspirerent aux 
bergers le dC>ir de connoitre Vhermite. 
Ils monterent la colline sans bruit, et 
decouvrirent bientot un jeune homme de 
vingt-deux ans à peu pres, assis sur un 
morceau de roc: il toit vetu d'une bure 
gro:scre ; une corde lui servoĩt de cein- 
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ture; ses jambes et ses pieds Etoient nus; 
il tenoit dans ses mains une harpe dont 
il tiroit des sors plainiits ; ses yeux hu- 
mides Etoicnt tournes vers le ciel, et 

deux longues larmes sillonnoient ses 
joues. Le silence de la nuit, la clarte 

pale de la lune, la sainte horreur de 

I hermitage, tout sembloit preparer Fame 

aux accens tristes de I hermite. Aprés 

avoir prelude quelque temps, il chanta 


ces paroles : 


En vain j' adresse au ciel une plainte importune, 

Le ciel n'ecoute plus mes accens douloureux : 

Le redoutable amour, la voiage fortune, 

Tout, jusqu'a Vamitic, seul bien des malheu- 

reux, 

Semble se reunir pour combler ma misère. 

Je remplis mon destin, je suis ne pour souffrir ; 
Mon cœur n'a plus rien sur la terre; 

Je ne peux plus aimer, et je ne peux mourir. 


Pure et sainte amitic, doux charme de la vie, 
Je timmolai l'amour ; mais qu'il m'en a colts ! 
Rends du moins le repos 4 mon ame flettie: 

On dit que tu suffis pour la felicité. 
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Loin de me soulager, tu combles ma misere. 

Je remplis mon destin; je suis ne pour soufftir: 
Mon c eur n'a plus rien sur la terre; 

Je ne peux plus aimer, et je ne peux mourir, 


L'hermite se tut: sa tète se pencha 
sur son C paule, ses mains quittcrent les 
cordes de la harpe, et tomberent sans 
mouvement a ses cotes, Les bergers 
coururent a son secours ; Erastre le prit 
dans ses bras, ct le fit revenir A lui. 
L'hermite le regarda long-temps, comme 
quelqu'un qui se rcveille au milieu d'un 
songe effrayant : Berger, lui dit-il, les 
$0115 que vous me donnez ne font que 
prolonger mes maux, et une vaine re- 
connoissance est tout ce que je puis vous 
offrir. Vous pouvez nous raconter vos 
mailheurs, lui dit Tircis ; la tendre ami- 
tic que dCja vous nous avez inspirce est 
digne de cette confiance. Ah! Vamitie.... 
reprit Thermite, quel nom avez-yous 
prononce ! Mais je ferai ce que vous dẽ- 
sircz. Je vous ai plus d'une obligation: 
c est dans votre village que je vais de- 
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mander le peu d'alimens necessaires I 
ma triste existence ; on m'en donne ton- 
jours plus qu'il ne m'en faut. Puisque je 
vous dois ma vie, il est juste que vous 
en connoissiez les peines. A ces mots, 
les bergers se presscrent autour de lui, 
et le jeune hermite commenga son rëcit. 

Dans Vancienne et fameuse ville de 
Xeres (1), dont Minerve et Mars ont 
toujours prottge les habitans, vivoit un 
jeune cavalier nomme Timbrio. Sa haute 
valeur ẽtoit la moindre de ses qualités. 
Entraiué par une sympathie invincible, 
je mis tout en euvre pour obtenir son 
amitic : je rëussis. Toute la ville oublia 
bieniot les noms de Timbrio et de Fa- 
bian ; c'est le mien; et Von nous appella 
simplement les deux amis. 

Nous mcritions un si doux surnom: 
toujours ensemble, nos belles années 
passsoient comme des instans; nos seules 


— — 


(1) Ea la antiqua i famosa ciudad de Xeres : 
cuyos moradores de Minerva i Marte son favore- 
cidos : etc, 
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occupations Etoient lesexercices de Mars; 
nos délassemens, la chasse ; nos pas- 
Sions, I'amitie, Ce bonheur dura jus- 
qu'au jour, le plus fatal de ma vie, ol 
Timbrio ent une querelle avec un cava- 
lier nomme Pransile. La famille de mon 
ami l'obligea de $'cloigner : mais il Ecri- 
vit 2 Pransile qu'il alloit a Naples, od il 
le trouveroit toujours pret à terminer 
leur differend comme il convient a des 
gentilshommes. 

J'etois malade, et hors d' tat de snivre 
mon ami. Notre adieu fut mele de beau- 
coup de larmes: je lui promis de le re- 
joindre aussitot que ma santẽ me le per- 
mettroit. Mais je sentis bientot que son 
absence me fatiguoit plus que ma mala- 
die; et sachant qu'il y avoit à Cadix 
quatre gaicres qui appareillotent pour 
Italie, je resolus de m'embarquer. La- 
mitiẽ me donna les forces que la conva- 
lescence me refusoit : je me rendis A 
bord; le vent seconda mes projets, et 
me fit arriver a Naples en peu de jours. 


48 6 A LAT IH. 


Il Etoit nuit quand je descendis sur le 
port. En traversant une rue, j'entendis 
un cliquetis d' pes, et Jappergus un 
homme qui, le dos appuye contre une 
muraille, se defendoit seul contre quatre 
assassins. Je vole a son secours; J'<tois 
suivi de plusieurs valets qui me secon- 
dent. Cette attaque imprevae fait pren- 
dre la fuite aux quatre laches ; je cours 
a Tinconnu, je lui parle, je Venvisage ; 
c'ctoit Timbrio. 

Je le serrai dans mes bras en versant 
des larmes de joie ; mais je payai bien 
cher le plaisir d'une si douce reanion : 
mon ami Etoit blessẽ; et emotion que 
Jai causa ma vue achevant d'epuiser ses 
forces, il tomba dans mes bras, Eva- 
noui et tout sanglant. J'envoie chercher 
du secours, Timbrio revient à lui: un 
chirurgien visite sa blessure, et me re- 
pond qu'elle n'est pas mortelle. Cette 
assurance me console: nous faisons un 
brancard de nos bras, et nous portons 
chez lui mon malheureux ami. 

Ce 
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Ce fut là que j appris la cause de cet 
assassinat. Timbrio, en arrivant à Na- 
ples, avoit remis des lettres d Espagne à 
un des premiers citoyens de la ville, 
dont la famille Etoit Espagnole. Regu 
dans sa maison comme un compatriote 
aimable, mon ami n'avoit pu resister 
aux charmes de sa fille aince Nisida, la 
plas belle et la plus sage des Napolitaines. 
Son respect et sa timidite ne lui permi- 
rent jamais d avouer son amour. Mais 
un prince Italien, amoureux de Nisida, 
devina qu'il avoit un rival; et craignant 
la valeur autant que le mérite de Tim- 
brio, il avoiĩt eu la lachete de le faire as- 
sassiner. 

Cette aventure se rc pandit dans la ville, 
et vint aux oreilles du père de Nisida. 
Il fut indigne que le nom de sa fille s'y 
trouvat mele, et defendit au prince 
Italien et à mon ami de revenir jamais 
dans sa maison. 

Cette defense fit plus de mal à Tim- 
brio que sa blessure. Devort d'une pas- 
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ion que les obstacles ne faisoient qu'ac- 
croitre, au desespoir de ne $'etre pas 
declare quand il le pouvoit, il vouloit 
revoir Nisida a quelque prix que ce fit, 
Tous les moyens lui sembloient aiscs, 
et lui paroissotent ensuite impossibles; 
il Ecrivoit cent lettres qu'il dechiroit : 
mille projets impraticables se suecẽdoient 
dans son esprit. Tant d'inquictudes, 
tant de chagrins enflammè rent sa bles- 
sure: mon ami fut bientot en danger, 
Je rcsolas, pour le sauver, de m'tntro- 
duite chez sa maitresse. 

Je m'habillai comme un captif nouvel- 
lemement rachete ; je pris une guittare, 
et me promenant tous les soirs dans la 
rue de Nisida, en chantant de vieilles 
romances, je passai pour un E-pagrol 
echappe des mains des infideles. Bientòt 
on ne parle dans le quartier que da captif 
musicien. Le pere de Nisida voulut en- 
tendre mes romances : je fus adinis dans 
8a maison. Cest là que je vis cette Nisida; 


c'est là que je perdis le repos et le bou- 
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heur de ma vie. J'ozai regarder ce visage 
cCleste, cette taille charmante, ces yeux 
si tendres dont Veclat etoit tempere par 
une lõgère empreinte de mElancolie ; je 
gentis sur le champ le poison couler dans 
mes ve:n-s, II talluit fuir: je n'en eus 
pas la force; et ce scul moment. me 
rendit aussi malade que Timbrio. 

On me pria de chanter : je pouvois à 
peine parler. J'obeis cependart, et je 
choisis une romance orientale qu'une 
edclave Persan m'avoit apprise. 

Ict tous les bergers supplièrent Ther- 
mite de leur dire cette romance. Il re- 
prit sa harpe, et chanta d'une voix 
duuce ces paroles; 

Le teau Ne!zir aimoit Sc mire; 
Sciitę aimoit le beau Netzir ; 
Se voir, <aimer et se le dire 
Etoit leur vie et leur plaisir. 
Le bonteur tient à peu de chose; 
Un ricn le fait evanouir ; 
Hcelas ! d'une ſcuille de rose 
Dependoit le sort de Nelzir. 

E 2 
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Tant que sur sa tige fleurie 
La feuille ſatale tiendra, 
Nelzir doit conserver la vie; 


Si la feuille tombe, il mourra. 
Semire, toujours attentive, 

Ses beaux yeux fixcs sur la fleur, 
D' une main timide cultive 

Le rosier qui fait son bonheur. 


. 


Un jour sur sa bouche mi- close 
Nelzir imprime un doux baiser: 


Scmire veut le rendre et nose; 1 
En vain l'amour lui dit d' oser. 
C'est à la fleur a peine cclose 


Qu'elle rend ce baiser charmant; 
Mais sa bouche effeuille la rose, 
Scmire a tuc son amant. 


Nelzir tombe aux pieds de Scmire 
Sans <entiment et sans couleur; 
I! presse sa main, il expire: 
L'amour quitte a regret son cœur. 


Scmire, interdite et tremblante, 

Sur ses levres cherche la mort ; 

Et pressant sa bouche expirante, 

| Par un baiser finit son sort. | 


MT 
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Nisida avoit une sur cadette, nommte 
Blanche, presque aussi belle que son 
aince. La jeune Blanche parut Ecouter 
ma romance avec plus de plaisir que per- 
sonne; elle loua beaucoup ma voix. Je 
la remerciai en regardant 5a sur. Leur 
pere me pria de revenir, Jhésitai long- 
temps avant de profiter de cette permis- 
sion: j Etois sur d' cufoucer davantage le 
trait qui déchiroit mon cœur; mais 
presse par mon ami, entraine par mon 
amour, je retournai chez Nisida, je la 
revis, et tout espoir de gurison me fut 
öté. 

Jugez des combats qui se passotent 
dans mon ame; jaimois Timbrio plus 
que ma vie; Jaimois Ni>ida peut-etre 
plus que Timbrio ; je la voyois tous les 
Jours ; je ne pouvois pas la fuir pour Vin- 
tErct meme de mon ami; cet ami, foible 
et convalescent, ne se soutenoĩt que par 
esperauce que lui donnoient mes soins. 
Le temps, loin de me soulager, ne pou- 

K 3 
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voĩt qu'ajouter à mes maux; chaque 
instant redoubloit ma passion, mes re- 
mords et mes tourmens. Ma santé n'y 
TEsista pas; mon visage perdit bientot 
les couleurs de la jeunesse; mes yeux, 
Eteints et enfoncts, pouvoient se tourner 
à peine vers celle qui me faisotent mou- 
rir. Leperede Nisida me temoigna son in- 
quictude; elle meme, et sur- tout sa sur 
Blanche, me pricrent un jour avec le plus 
tendre interet, de ne leur rien cac her de 
mes chagrins. Je raffermis mon cœur, 
Je me rappellai tout ce que je devois A 
mon ami; et, resolu d'expirer plutot que 
de le trahir, jeus la force de leur dire 
ces paroles : 

Vous plaindrez davantage mes maux 
quand vous saurez que Vamitic les cause. 
Un jeune cavalier, mon compatriote et 
mon intime ami, est amoureux de Vobjet 
le plus beau qui soit au monde; il le 
respecte trop pour oser lui parler de sa 
passion; ce respect lui coùte la vie. Cest 
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lui que je pleure ; C'est le plus honnete 
et le plus aimable des hommes, qu un 
amour malheureux va faire descendre 
au tombeau. 

A cet endroit, Nisida m'interrompit. 
Fabian, je n'ai jamais connu l'amour; 
mais il me semble qu'il y auroit de la 
simplicite a mourir plutot que d'oser 
dire à une femme qu'on Vaime. D'abord, 
cet aveu ne peut Voſfenser ; et en sup- 
posant qu'il soit mal regu, on est tou- 
jours à temps de mourir.—Belle Nisida, 
quand on considere l'amour avec des 
yeux indifferens, on ne voit que des jeux 
d'enfans dont on se moque, ou dont on 
a pitic ; mais quand le cœur est blesse, 
Tesprit et la raison, loin de nous <tre 
utiles, sont les premiers à nous Egarer. 
Tel est I'©tat de mon ami. A force de 
prieres, Jai obtenu de lui qu'il Ecriroit 
a celle qu'il aime ; je me suis charge de 
la lettre, et je la porte toujours avec 
moi dans Vesperance de pouvoir la ren- 
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dre. — Ne pourrois-je pas voir cette 
lettre? je suis si curieuse de connoitre 
le style d'un amant veritablement Epris! 

Je ne laissai pas Echapper une si belle 
occasion; je tirai de mon sein le billet 
que Timbrio m'avoit remis quelques 
jours auparavant; il Etoit congu en ces 
termes ; 

« J'etois decide, madame, à ne ja- 
& mais rompre le silence; jaimois mieux 
* mourir avec votre pitie, que de vivre 
avec votre colere. Mais il seroit trop 
* affreux de ne pas vous apprendre que 
* Je vous adore. Si cet aveu ne vous of- 
© fense pas, je sens que je cherirai en- 
% core la vie pour vous la consacrer ; si 
ma temerite vous paroit punissable, 
* ma mort Vexpiera bientot.” 

Nisida lut cette lettre avec beaucoup 
d' attention. Je ne crois pas, me dit-elle, 
qu'une declaration d'amour aussi respec- 
tueuse puisse deplaire ; je texhorte I 
rendre ce billct, sans crainte qu'il soit 
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mal regu. Il n'est pas encore temps, lui 
re pondis- je; mais mon ami se meurt, 
et vous pourriez sauver ses jours.— 
Eh! comment ?—Paites réponse a ce 
billet, comme sil sadressoit A vous: 
cet innocent artifice lui rendra la vie, et 
me donnera le temps de trouver Iocca- 
sion que je desire,—Non ; je nai ja- 
mais repoudu à des lettres d'amour, et 
Je ne voudrois paz commencer par un 
mensonge ; mais qui t'empeche de rap- 
porter 4 ton ami tout ce qui vient de se 
passer, en mettant le nom de celle 
qu il aime à la place du mien? Tu lui 
diras qu'elle a lu sa lettre, qu'elle t'a 
exhortc a la rendre; qu'a la veritẽ tu 
nas pas ose lui dire que le billet toit 
pour elle-meme, mais que tu as lieu 
d' esp rer qu'elle 'apprendra sans colere. 
Cette ruse doit <tre utile à la santé de 
ton compatriote, et ne peut Etre de- 


mentie par rien lorsque tu auras parle A 
za veritable maitresse. 


' —— — ——— Ct ew —aU—ỹ 
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Surpris de cette invention, je balbu- 
tiai quelques paroles de remerciment, 
et je courus tout rapporier a Timbrio. 
Lespoir qu'il en congut, ses transports, 
sa reconnoissance, furent autant de liens 
qui menchainèrent das antage a mon 
devoir, Je redoublai de soius aupres de 
Nisida; et, en proie à une passion que 
sa vue ne faisoit qu' acer itre, je ne lui 
parlai que de mon ami; jempluyai pour 


lui les expressions que mon cœur me 


fournissoit pour moi-nicme, ct je fis 
servir à Vamitie jusqu'au sentiment qui 
auroit di la detruire. 

Enfin j'osai tout déclarer. J'appris à 
Nisida que mon ami toit ce Timbrio 
qui avoit pense mourtr pour elle, J'cxal- 
tai sa naissance, Secs qualites, ses vertus; 
en un mot, je le peigiis comme je le 
voyois. Nisida ne Vavoit pas oublic; elle 
me marqua une surprise vraie ou frinte, 
me reprucha ma hardiesse, me menaga 
de tout dire a son perez mais à travers 
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la colere quelle Sefforgoit de montrer, 
je visclairement que Timbrio Etoit aime. 

Ce fut le dernier coup pour moi. Je 
Yattendotis depuis long-temps; il ne m'en 
fut pas moins sensible. Je resolus d'ap- 
prendre a Timbrio son bonheur, et de 
m'enfuir ensuite pour aller mourir dans 
un desert. Mais je comptois trop sur 
mon courage; au moment od j'entrepris 
de dire à mon rival qu'il Etoit aime, je 
perdis la parole ; mes yeux se remplirent 
de larmes; vainement je voulus cacher 
mon trouble; mes sanglots me trahirent, 
mes forces m'abandonnerent, et je 
tombai dans les bras de mon ami en le 
baignant de mes pleurs. 

Timbrio, surpris et effraye, me sou- 
tient, m'embrasse, me questionne ; il 
veut savoir la cause d'une vi vive afflic- 
tion; je me tais ; il me presse; je baisse 
les yeux. . . Ah! je tCentends, s crie- 
t-il, tu laimes, tu Vaimes; eh! com- 
ment ne Vaurois-tu pas aimee! Ton 
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cœur gemit du sacrifice qu'il veut faire 
a Vamitic ; Jen serois indigne si je Vac- 
ceptois. Aime Nisida, je ne la reverrai 
jamais; je vivrai peut-etre sans elle; je 
- Serois sùr de mourir si je faisois ton mal - 
heur. En disant ces mots, il detournoit 
son visage pour me derober ses larmes, 
et i] me pressoit contre sa poitrine. 
L'amitie m'inspira dans ce moment: 
je me sentis Elever au dessus de moi- 
meme. Tu tes meEpris, lui repondis-je ; 
ce n'est point Nisida que Jaime, C'est 
sa sœur; Je nai pu toucher son ame; et 
la violence d'un amour rebute cause 
seule mon dcsespoir. Ne me trompes-tu 
pas? me dit-il en me regardant. — 
Non, mon cher Timbrio. J'adore Blan- 
che; elle meprise mes veux ; pardonne 
si la comparaison de ton heureux sort 
au mic vient de m'arracher quelques 
larmes ; je te promets de n'en plus 
verser. Va, je sens pres de toi que mon 
bonheur ne depend pas de amour. 


Timbrio 


= 
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Timbrio me crut, ou feignit de me 
croire. Il Etoit rẽsolu de $'assurer avec 
le temps de la verite de mes paroles ; 
J<tois decide moi-meme à tous les sacri- 
fices necessaires à son repos, Ce n'<toit 
pas assez d'immoler ma veritable passion, 
il falloit feindre d'en sentir une autre; 
des le lendemain je decouvris à Blanche 
qui j ẽtoĩs, et je lui parlai d'amour. 

Blanche m'aimoit depuis long-temps 
sans oser se Vavouer à elle-meme. Des 
qu'elle se crut aimee, elle le dit 2 sa 
sur. Cette confidence devint utile a 
Timbrio. Nisida resistoit encore a un 
sentiment qu'elle redoutoit ; elle en fut 
moins effrayee en trouvant une compa- 
gne: elle osa parler de son amour, et 
sen penctra davantage. Les deux sœurs, 
en se tEmoignant leurs craintes, se ras- 
surèrent mutuellement; et le plaisir 
d'epancher leurs ames, leur fit mieux 
connoitre le plaisir d'aimer. 

A la faveur de mon deguisement, je 
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conservois toujours un libre acces dans 
la maison. Je portois les lettres de mon 
ami; je lui procurois quelquefois le plai- 
sir de voir sa maitresse ; alors je redou- 
blois d'empressemens aupres de Blanche. 
Timbrio, qui remarquoit avec joie com- 
bien j'ctois aime, me fclicitoit en m'em- 
brassant, et me juroit de n'tpouser Ni- 
sida que le jour od je deviendrois 'epoux 
de sa sœur. Je baissois la tete, resigne a 
tout ce que Vamitic ordonneroit de moi. 

Nous n'attendions plus que des nou- 
velles d' Espagne pour demander la main 
de Blanche et de Nisida, lorsque Pran- 
Sile, ce cavalier qui avoit eu a Xeres 
une querelle avec Timbrio, arriva dans 
Naples pour se battre avec lui. Comme 
la reparation devoit Etre publique, il 
fallut du temps pour obtenir la permis- 
Sion du vice-roi, et faire nommer des 
juges. Enfin ce terrible combat fut indi- 
que a huit jours de 11, dans une grande 
plaine peu distante de la ville. 
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Cette nouvelle fit du bruit; et, mal- 
gre vos soins, Nisida en fut instruite. 
Son inquictude et sa douleur furent aussi 
vives que son amour. Languissante et 
dcsolee, elle passa dans les larmes et 
sans prendre de nourriture les huit jours 
de delai qui lui sembloient si longs et 
s courts. L'affreuse incertitude, plus 
cruelle que le malheur meme, cut bien- 
tot Epuise ses forces; elle tomba malade. 
et son père, ignorant toujours la veri- 
table cause de son mal, resolut, pour 
la retablir, de la mener a sa maison de 
campagne. 

Le jour de leur départ, qui Etoit la 
veille du combat, Nisida me fit appeller, 
En arrivant pres de son lit, jeus peine 1 
la reconnoitre, elle Etoit pale, dcfaite, 
ses longues paupieres Etoient humides: 
Fabian, me dit-clle d'une voix foible, 
tu feras mes adicux a Timbrio, tu lui 
diras que mes jours tiennent aux siens, 
et que demain il detendra ma vie. Pour 

12 
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toi, son meilleur ami apres moi, je suis 
bien snre que tu ne le quitteras pas; Sil 
lui arrivoit un malheur, tu seras 13 pour 
le secourir. Ah! je voudrois pouvoir te 
Suivre, Tiens, ajouta-t-elle en dctachant 
de son cou une relique precicuse quelle 
mouilloit de ses larmes, porte: la- lui; tu 
lui diras quelle m'a toujours preservee 
de tout danger, et que c'est demain 
quelle doit m'ètre le plus utile. J'ai en- 
core un service à te demander; je pars 
avec mon pere pour aller a sa maison de 
campague qui nest qu'a une demi- lieue 
du champ de bataille, promets- moi d'y 
venir sur-le champ m'apprendre Vevene- 
ment du combat. Si Timbrio est vain- 
queur, mets à ton bras cette écharpe 
blanche, je la verrai de loin, tu m'e- 
pargneras des tourmens ; sil succombe, 
Je n'aurai plus besoin de toi. 

Je promis tout, et je courus porter la 
relique a Timbrio. Sa fierté, sa valeur, 
en furent doublees : il la baisa, la mit 
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sur son cœur, et, sür d'etre invincible, 
il eũt defie univers. 

Eufin le moment arriva : toute la ville 
de Naples s toit rendue sur le champ de 
bataille. Pransile et Timbrio se presen- 
tent: ils choisissent pour armes Vepee 
et le poignard. La barricre souvre, les 
trompettes sonnent, les deux ennemis 
Selancent. 

Je combat fut long-temps Egat. Pran- 
sile Etoit adroit et vaillant; il blesse 
Timbrio, et la victoire balance toujours. 
Enfin Vamovr eut Vavantage : Timbrio 
atteint Pransile, et le renverse à ses 
pieds. Mon genereux ami jette on Epee, 
et court à son secours : Prausile $'avoue 
vaincu : tous les spectateurs applau- 
dissent. 

L'affreuse incertitude od javois ẽtẽ si 
long-temps, la douleur que mavoit 
causce la blessure de Timbrio, la Joie 
de sa victoire, tout m'avoit tellement 
trouble que j oubliai Vecharpe blanche, 
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et je volai sans elle annoncer notre bon- 
heur à Nisida. Helas! a mesure que Vins- 
tant fatal approchoit, la fievre bralante 
avoit redouble dans ses veines. Malgre 
sa foiblesse, elle s toit traince aux fe- 
netres les plus &levẽes de sa maison; 12, 
soutenue par ses femmes, les yeux fixcs 
sur le chemin, elle attendoit la vie on 
la mort: elle m'appergoit, ne voit pas 
Fecharpe, et tombe sans mouvement 
dans les bras de sa sœur. 

Jarrive; toute la maison Etoit en lar- 
mes: je penctre jusqu'a Nisida; on lui 
prodiguoit des secours inutiles; rien ne 
pouvoit la r2nimer. Je vois ses yeux fer- 
mes, sa bouche ouverte, ses levres pales : 
c'est alors que je me rappelle mon fu- 
neste oubli. Egare par mon desespoir, 
Je sors de cette maison, je n'ose plus 
aller retrouver un ami a qui je suis sur 
de donner la mort. Iucertain, furieux, 
dcsolc, je prends le premier chemin que 
je trouve. A peine avyois-je fait quelque 
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pas, que je m'entends appeller à grands 
cris : je me retourne ; c'ctoit Felix, le 
page de Timbrio. Mon maitre vous at- 
tend, me dit-il ; venez promptement le 
trouver. Je ne peux plus revoir ton mai- 
tre, lui repondis-je; Nisida est morte, 
et c est moi qui Vai tue. En pronongant 
ces mots, je m'cloigne precipitamment. 
Jarrive a Galette: un vaisseau alloit 
mettre a la voile pour LE, pagne; je 
m'embarque, et je revieus dans ma pa- 
trie, od j'ai pris cet habit que je ne vcux 
plus quitter. 

Voila, bergers, le recit de mes mal- 
heurs. J'avois espcre de trouver la paix 
dans ett hermitage ; je ny trouve que la 
Solitude. En vain je m'ettorce de tourner 
mon ame vers le grand objet qui devroit 
Voccuper toute enticre ; le souvenir de 
ce que j ai perdu me poursuit a chaque 
instant. Je me dis tous les jours qu'il 
faut oublier Nisida et Timbrio; et tous 
les jours je les pleure. 
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Les bergers ne tenterent pas de con- 
soler Fhermite; mais ils s'affligerent avec 
lui. La nuit Etoit avancee, et la lune an 
plus haut de son cours; ils quitterent 
hermitage, et furent bientot rendus à la 
cabane d' Elicio. La, il; se coucherent 
sur des peaux de chevres ; et es qu Eli- 
cio vit ses trois compagnons endormis, il 
se leva, et sortit pour exEcuter un projet 
qu'il avoit medite tout le jour. 

Devant la porte de la cabane d'Elicio 
Etoit un beau cerisier, dont le berger 
avoit toujours pris soin, et qui alors Etoit 
couvert des plus belles cerises du pays, 
Pendant un certain temps de Vannee, 
ce bel arbre, encore tout jeune, et dont 
la tige Etoit mince, suffisoit cependant 
pour nourrir son pos-esseur. Deux tour- 
terelles blanches Vavoient choisi pour y 
faire leur nid; elles Vavoient place tout 
au haut, dans une fourche formte par 
quatre branches. Elicio regardoit comme 
un heureux presage que des tourterelles 
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vinssent nicher près de sa cabane; bien 
loin de les troubler, il portoit sous le 
cerisier des Epis de bled, de la graine de 
chanvre, et meme de la laine, pour que 
les tourterelles en garnissent le dedans 
du nid, et que leurs petits fussent cou- 
chẽs plus mollement. 

Tandis qu'Elicio Etoit à la noce de 
Silvérie, un patre de Meeris vint tendre 
ses filets aupres du cerisier, prit les deux 
tourterelles, et les porta sur le champ à 
la fille de son maitre. C'etoient les mè- 
mes que Galatce avoit lais-& Echapper, 
Elicio, qui les reconnut, avoit promis à 
sa bergere queelles reviendroient la trou- 
ver; il voulut tenir sa parole. II sort de 
sa cabane pour saisir pendant leur son- 
meil le pere et la mere, et les mettre 
dans une cage avec leurs petits. A Vaide 
Tune echeile qu'il appuie contre le 
chaume de sa maison, il monte à la hau- 
teur de Ja branche, avance le corps, 
Ecarte doucement les feuilles, et voit à 
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la clarté de la lune les deux tourterelles 
dans le nid, la tete sous une aile, et 
Yautre aile un peu deployte pour mieux 
couvrir leurs petits: elles ne se reveil- 
loient pas. Il ne tenoit qu'a Elicio de 
les prendre; jamais il nen eut le courage: 
non, dit-il, charmans oiseaux, vous ne 
serez point prives de la liberté; vous 
appartiendrez à ma bergere, mais sans 
etre esclaves; et vous vivrez toujours 
pres delle, quoique libres de vivre ail- 
leurs, I descend promptement de Ie- 
chelle ; il court chercher une beche, et 
revient au cerisier · i] creuse un foss tout 
autour; et lorsque Farbre, sur sa motte, 
ne tient plus que par sa base au milieu 
de ce foss6, il appuic horizontalement le 
tranchant de sa beche, Ventonce avec 
precaution, et, sans cftort, sans Ebranler 
Yarbre, il le detache, avec sa motte, 
de la terre. Alors il le prend dans ses 
bras, se releve doucement, sort du fossé 
tans secousse; et d'un pas lent, mais sür, 
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qui agite à peine les branches de Farbre, 
il gagne la maison de Galatce, 

La chambre ou couchoit la bergere 
avoit une fenctre qui donnoit sur les 
champs; c'est devant cette fenctre que 
Sarrete Elicio. Il depose doucement 2 
terre le cerisier ; Varbre se tient debout, 
tant le berger a mis d'adresse I Fenlever, 
Elicio, qui avoit pris soin d'attacher sa 
beche sur ses Cpaulés, fait une fosse, y 
place le beau cerisier, et le tourne de 
manicre que le nid se trouvant devant la 
fenctre, Galatée, en étendant la main, 
puisse caresser les petits tourtereaux. 
Content de son ouvrage, il regarde s'il 
ma pas trop effra & les tourterelles ; elles 
n'avoicnt Ctc que rEveilices. Elicio dis- 
tingua leurs tctes, qu'elles alongeoient 
par dessus la wouse du nid. Pardonnez, 
leur dit-il, pardounez-moi, tendres co- 
lombes, si Jai trouble votre sommell ; 
c est pour votre bonheur autant que pour 
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le mien: vous CEtes a Galatée. Des 
gu'elle ouvrira sa fenetre, volez sur son 
Epaule, bequetez ses beaux cheveux 
blonds; apprenez a vos petits a aimer, 
caresser votre maitresse ; quand je vous 
saurai pres delle, je ne vous regretterai 
pas. Mais si jamais un rival se pre- 
sentoit à cette fenctre, ah! fuyez, 
oiseaux constans, venez me retrouver, 
venez gemir sur ma cabane ; vous n'au- 
rez pas long-temps a vous plaindre avec 

moi. | 
L'aurore commencoit à paroitre, et 
Vhirondelle gazouilloit déjà sur la che- 
mince de Galatce, quand Elicio reprit 
sa bcche, et regagna sa chaumicre. II 
n<toit pas encore bien loin, qu'il en- 
tendit marcher derricre lui: il regarde ; 
c'ctoit Maris, le pere de Galatce, 
Elicio eat peur, comme $'il efit EtE cou- 
pable. Meris le rassura bientot ; et, 
Sans lui demander pourquoi il toit au 
village 
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village de si bon matin. J'allois chez 
toi, lui dit-il, pour te confier un secret, 
et te demander un service qui interesse 
ma filic. Le berger, plein de joie, lui 


baisa les nmains avec transport: ils en- 
trerent ensemble dans un petit bois 
de myrtes qui n'ctoit pas Eloigne du 
chemin. 
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Nous nous plaignons toujqaurs des 
maux sans nombre de cette courte vie; 
et c'est de nous- mèmes que viennent 
presque tous ces maux. La soif de Tor, 
voila le principe des crimes et des mal- 
heurs. Le ercateur du monde Vavoit pra- 
vu: il cacha ce funeste metal dans les 
entrailles de la terre; et, non content 
de combler le precipice, il le courvrit de 
fleurs, de fruits, de tout ce qui devoit 
suffire 3 homme pour ses besoins ct ses 
plaisirs. L'insatiable avarice n'cut pas 
assez de tant de bienfaits ; elle penétra 
dans ces abimes à force de travaux et de 
perils; elle arracha Vor aux enfers, ct 
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decouvrit aux huvi-ins la source de tous 
les vices. Helas ! qui a le plus souflert de 
cette fatale decouverte ? Vamour, Un 
cœur sensible ne suffit plus pour avoir 
le droit d'aimer: si Von veut obtenir 
celle que Von rendroit heureuse, il faut 
des preuves de richesse, et non des 
preuves de copsiance. L'amant sans for- 
tune peut <tre aimable, mais ne peut 
etre heureux : plus il est fidele, plus il 
est à plaindre; les tourmens et le deses» 
poir sont le partage de sa vie. Que faut- 
1] donc faire quand on est pauvre et sen- 
sible? Ne pas aimer? Ah! c'est encore 


pis. | 

Elicio n'avoit pas fait toutes ces refle- 
xions quand il toit attaché a Galatee: 
ou pcut- etre les avoit-il faiics; car de 
quoi servent les reflexions en amour ? 
On prévoit les chagrins, on sy expose; 
ils arrivent, et sont aussi douluureux 
que s'ils etoent inattendus. 

Erastre, Tircis et Damon furent sur- 
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Lk 1 VR 8 77 


pris, à leur reveil, de ne pas trouver 
Elicio. Le soleil avoit d&ja fait pres de 
la moitié de son cours: inquiets de ne 
pas le voir de retour, ils alls rent le cher- 
cher au village. Comme ils traversoient 
le petit bois de myrtes, ils enteudirent 
la voix de leur ami. Attentits et curieux, 
ils sarrètéèrent pour eEcouter, Elicio 


chantoit ces paroles ; 
J'uimois une jeune bergere, 
Mon amour faisoit mon bonheur: 
Je crovois possGddet le cozur 
De celle qui m'eroit si cheie. 
Hellas! pour un autre amant 
| Elle trahit mon e<perance ; 
| Et fame mieux pleurer son inconstance 
Que d'ege heurcux en Voubliant. 


Fetois. encore enfant come elle 
Quant amour fit naitre mes {eux 
| Mon cc ur, pour en ctre amouteux, 
Ne arterudit pas qu'elle tut belle. 
Helas ! pour un autre amant 
Elle trahit mon espcrance ; 
Et jaime micux pleurer son mcon;tance 
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are d' tre heucur en !'oubliazt. 
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Les bergers, alarmés par ces tendres 
plaintes, courureut vers Elicio: ils le 
trouvèrent assis au pied d'un hetre, le 
visage baigné de larmes. A peine il les 
appergut, que, se levant precipitam- 
ment, il viat se jetter au cou d'Erastre. 
Mon ami, lui dit-il, nous allons perdre 
Galatee. Elle nous quitte pour jamais. 
Ecoutez, ajouta-t-il en regardant Tir- 
cis et Damon, le funeste secret que Me- 
ris m'a confic ce matin : je vais vous 
rapporter ses propres paroles. 

Elicio, m'a-t-il dit, je dois recon- 
noitre Vattachement que tu m'as tou- 
jours marque, en t'instruisant le pre- 
mier du mariage de ma fille. Je Wai 
conclu hier: elle ẽpouse un riche Por- 
tugais dont les immenses troupeaux cou- 
vrent les bords du Lima. Quatre bergers, 
envoyes par ce futur Epoux, viennent 
d'arriver chez moi et partiront demain 
avec Galatce. Je sais que tu t'intéresses 
a ma fille comme si tu <teis son ficre, 


LIVRE III. 79 


et je tai choisi, mon cher Elicio, pour 
te prier de Vaccompagner en Portugal, 
d'etre present à scs noces, et de venir 
me repporter des nouvelles certaines de 
son bonheur. 

Malgre le trouble où m'a mis ce dis- 
cours, j'ai retrouve ma voix pour y rë- 
pondre. Comment ! lui ai-je dit, vous 
avez pu consentir à vous Separer de votre 
fille ! vous avez pu la condamner A vi- 
vre loin de son pere et de sa patric | Etes- 
vous certain de ne pas faire son malheur 
en |'cxilant dans un pays Etranger? Pen- 
sez vous qu'elle ne regrette pas. . J'ai 
soudé le cœur de ma fille, interrompit 
Meris: je Vai instruite de mes résolu- 
tions: elle m'a repondu, avec sa dou- 
ceur ordinaire, qu'elle scroit toujours 
prete a m'obeir. J'ai meme demele sur 
son visage une legere Emotion, marque 
certaine de cette joie qu eprouve la fille 
la plus sage en apprenant qu'elle va se 
marier. Ne sois donc pas iuquiet de son 
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bonheur, et va te preparer au voyage 
que Jattends de ton amitie. Voila, mes 
amis, ce que m'a dit Maris : voila Veve- 
nement que je craignois plus que la mort. 

Tircis, Damon, et sur-tout Erastre, 
saffligerent avec Elicio. Mais, lui dit 
Damon, puisque Maris vous estime et 
vous aime, pourquoi navez-vous pas 
tente de lui faire Vaven de votre amour? 
Vous ne le connoissez pas comme mot, 
lui repondit Elicio: il a declare qu'il 
vouloit que son gendre elit autant de 
biens que sa fille. Si Javois ose parler, 
il auroit cru que Jaimois sa fortune, et 
son amitic pour moi se seroit change en 
mepris. Mearis est trop riche pour netre 
pas défiant: je suis trop pauvre pour 
etre hardi. 

Mon ami, lui dit Tircis, ne perdez 
pas toute esperance : allons trouver Ga- 
latce : allons savoir d'clle-mieme sil est 
vrai qu'elle consent à Epouser ce Por- 
tugais: et si, comme je le crois, il lui 
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en coate pour obcir à son pere, nous ta- 
cherons de rompre ce funeste mariage. 
L'amour et Famitie nous inspireront : 
genls ils ont fait des miracles, que ne 
feront-ils point rcunis ? 

Elicio 8vivit le conseil de Tircis. Les 
quatre bergers prirent le chemin de la 
fontaine des Ardoises, ol Galatee se re- 
posoit souvent. Ils esperoient ly trouver: 
leur attente ne fut pas trompcee. La ber- 
gere Etoit assise au bord de l'eau, et 
plongee dans une si protonde rèverie, 
qu'elle n'appergut point les bergers. Ses 
yeux humides regardoient la fontaine : 
son front étoit appuye sur une de ses 
mains, et de Vautre elle caressoit le chien 
d' Elicio, ce chien qui, depuis si long- 
temps, Etoit plus souvent avec elle 
qu'avec son maitre, Le fidele animal, 
couche aux pieds de Galatce, avoit la 
| kete appuyte sur les genoux de la ber- 
gcre, les yeux fixes sur les siens: et 
son air inquiet et reconnoissant semble 
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lui demander pourquoi, ce jonr-la, it 
Etoit caresse plus qu'a Vordinaire. Elicio 
ſit arrèter ses compagnons pour jouir de 
ce spectacle: une donce satisfaction rem 
plagoit deja la douleur peinte sur son 
visage. Galatce, qui se croyolt seule 
avec le chien, se mit à chanter ces 
paroles: 


O toi qui suis toujours mes pae, 
Toi, le compagnon de mu vie, 
Tu vas peidte ta bonne amis: 
Elle quitte ces beaux climats. 
Une obeissance cruelle 
M'arrache à ces pres, à ces bois, 
Ou j'entendis souvent la voix 
D' un amant comme toi fulcle, 
Aimable chien, viens avec nioi: 
Toujours seule avec ma pensce, 
De ma ſclicité passcc 


Il ne mr restera que tai. 


Quitte ton maitre pour me uivte: 
Tu revien{ris au premier jour: 
[! apprendra par ton retour 


Que loin de lui je n'ai pu vivre, 
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Les larmes que versoit Galatce ne lui 
permirent pas de poursuivre. Eliciopleu- 
roit aussi: mais c'Etoit de juice. I n'est 
plus maitre de son transport: il court 
vers la bergcre, tombe à genoux devant 
elle, et saisit une de ses mains qu'il 
presse contre ses levres. Galatee surprise 
fait de vains efforts pour la retirer : elle 
S 3ppercoit que d'autres bergers la regar- 
dent, elle veut se fächer: elle ne le peut 
pas: elle veut fuir: le chien Ven em- 
peche : il tourne autour d'elle en sau— 
tant: il les caresse tous deux a la fois: 
on diroit qu'il jouit du bonheur quill 
vient de procurer a son maitre, 

Tircis, Damon, Erastre meme &Etoient 
attendris, et n'osoient approcher des deux 
amans. Galatce les appelle, fait relever 
Elicio, et $efforgant de derober ses lar- 
mes: je ne pretends plus, leur dit-elle, 
cacher un secret que mon imprudence a 
trahi. Oui, je regrette ma patric : J'y 
laisse peut-Ctre mou Caeur : mais je nen 
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suis que plus resolue a obeEir à mon pere: 
ce devoir sacre Femportera sur tout. Je 
vous conjure de ne pas redoubler par vos 
plaintes une douleur qui seroit inutile, 
et sur- tout de ne pas troubler une solitude 
devenue neEcessaire apres un tel aveu. A 
ces mots, elle s'eloigne, laissant les qua- 
tre bergers interdits. Le chien d'Elicio 
fut le seul qui osa la suivre: elle sen 
appergut, et voulut Ven empecher en le 
menagant de sa houlette ; mais le chien 
$s'offrit à ses coups, et la pauvre Galatee 
ne put jamais venir à bout ni de le battre 

ni de le chasser. | 
Les quatre amis, restẽs ensemble, tin- 
rent conseil sur les moyens de rompre ce 
fatal mariage. Tircis Etoit d'avis de ras- 
sembler les bergers de la contree, et de 
venir tous ensemble supplier Meris de 
ne pas leur enlever le tresor dont ils 
Etoient si fiers. Damon vouloit aller en 
Portugal menacer le futur époux, ct 
Vetfrayer de maniere qu'il renongat lui- 
meme 
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meme a Galatce, Elicio inclinoit vers ce 
parti. Erastre, la main sur ses yeux, ne 
disoit rien, et plenroit : non, mes amis, 
sEcria-t-il, en essuyant ses larmes, tous 
ces moyens ne serviront qu'2 irriter Mœ- 
ris. J'ai un projet qui rendra tout le 
monde heureux, txcepts moi: Cest à 
celui - li que je m'arrete, et de ce pas je 
vais VexEcuter. En disant ces paroles il 
embrasse Elicio, et s'eloigne. 
Les bergers qui comptoient peu sur 
invention d'un homme aussi simple 
qu' Erastre, se proposèrent d'aller con- 
sulter Ihermite Fabian. Doéjaà ils Etoient 
en chemin lorsqu'ils rencontrerent un 
cavalier superbement habille, monte sur 
un magnifique cheval, et suĩivi de deux 
dames sur des haquenees. Une troupe 
nombreuse de valets prouvoient que c'e- 
toient des personnes de distinction. Les 
bergers les saluèrent en passant; et Vin- 
connu, leur rendant le salut, arreta 
Elicio : voudriez-yous bien, lui dit-il, 
H 
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nous indiquer dans ces forets un lieu 
commode pour y passer quelques heures? 
Les dames que vous voyez sont fatiguces 
de la chaleur de la route, et voudroient 
se repoxer ici, Elicio, qui soublioit tou- 
jours pour penser aux autres, les condui- 
sit à la fontaine des Afdoises, qui n'<toit 
qu'a deux pas. Des quils y furent arri- 
ves, leurs valets dressè rent une table qui 
fut bientot couverte de rafraichissemens, 
Les deux dames, assises sur herbe, le- 
verent leurs voiles, et surprirent Tircis 
« Damon par ITeclat de leur beauté. 
L'aince de ces deux inconnues Vempor- 
toit encore sur la plus jeune; mais peut- 
etre ne devoit-elle cet avantage qu'à la 
protonde tristesse qui sembloit obscurcir 
les attraits de sa cadette. 
Elicio pressoit ses compagnons de re- 
prendre le chemin de Vhermitage ; le 


cavalier les retint. Laissez-moi jouir, 


leur dit-il, du bonheur de vous avoir 
rencontrcs ; je voudrois ne vivre qu'a- 
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vec des bergers. Quelle difference de 
votre hevreux sort à celui des habitaus 
des villes! la nature vous donne pour 
rien tous les plaisirs dont nous achetons 
image: Voisivete avance nos jours; le 
travail prolonge les votres : Fennni, le 
mensonge, la gène, voila notre vie; la 
Joie, la franchise, la liberté, voila la 
votre. Ah! des demain je me fais 
berger, si Nisida vent devenir bergere. 
An nom de Ni-ida, Elicio regarda les 
deux dames avec un air de surprise et 
dintcrot qui fut remarque du cavalier. 
Pardonnez, lui dit Elicio, si le nom de 
Nisida me fait une impression si vive; il 
n'y a pas long-temps qu'un de nos amis 
versoit bien des larmes en nous parlant 
de Nisida. Avez-yous, reprit Finconunu, 
quelque bergère qui sappelle ainsi? — 
Non. Colle dont il Etoit question n'est 
pas bergere : elle n'est pas meme de re5 
contrees; Naples est sa patrit.— Na- 
les !.. Eh! comment savez-yuus ?... 
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Je vous Vexpliquerai : dites- moi d'a- 
bord si vous ne vous appellez pas Tim- 
brio, et si cette jeune personne nest pas 
Blanche, sœur cadette de Nisida.— 
Vous avez dit leurs noms.— Ah! Fa- 
bian, quel jour heureux pour toi! 
Vous conndissez Fabian ?—Est-1l ici ? 
s'ecria Blanche; et sa paleur fut a Vins- 
tant effacee par le plus vif incarnat. 
Oui, lui dit Elicio, il est ici; et le 
chagrin de vous avoir perdus alloit ter- 
miner une vie qu'il a consacree à la pẽ- 
nitence. Fabian est hermite : son bermi- 
tage nest pas loin. Courons Vembrasser, 
s ecria Timbrio. Blanche etoit debout, 
et marchoit djd sans savoir le chemin 
qu'il falloit prendre. Nisida S'appuie sur 
le bras de son amant ; et Tircis, Damon 
et Elicio les guident vers I hermitage. 
II Etoit presque nuit quand ils arrive- 
rent an pied de la colline. Timbrio, Ni- 


sida, et sur- tout la jeune Blanche, 


monterent le sentier sans reprendre ha- 
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leine. Parvenus à la porte de V'hermitage, 
ils la trouverent ouverte; ils regardent, 
et ne voient personne dans la cellule. 
Inquicts de ne pas trouver Thermite, ils 
alloient Vappeller, et parcourir la mon- 
tagne. Le prudent Tircis les arrcte : 
Fabian, leur dit-il, est sürement pres 
dici, mais ce malheureux ami, qui 
n'espcre plus vous voir, qui vous pleure 
sans cesse, va mourir de sa joie, si vous 
vous offrez tout d'un coup à lui. Mena- 
gez- le, contencz vos transports, et trou- 
vons un moyen de preparer son ame I un 
plaisir qu'elle ne soutiendroit pas. Tout 
le monde approuve avis de Tircis : on 
decide qu'il faut envoyer les bergers au- 
devant de Fabian, pour lui annoncer 
avec precaution les tendres amis qu'il 
va revoir. 

Pendant que l'on se consultoit, Blan- 
che convidcroit à la elartè de la lune lin- 
terieur de la cellule. Une natte de jonc, 
une escabelle, un crucifix de buis, c'e- 

1 3 toient 
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toĩent tous les meubles de Fabian : Blan- 
che les examine long- temps, puis elle 
va se mettre à genoux devant le crucifix, 
et remercie tout bas le ciel de avoir 
conduite dans cet hermitage. 

Timbrio et les bergers la regardoient 
avec attendrissement, lorsque des sou- 
pirs et des plaintes leur apprennent que 
Fabian n'est pas loin. Tout le monde 
s'approche : on apperGoit Thermite sous 
un olivier sauvage, a genoux sur un 
quartier de rec, les bras tendus vers le 
ciel. A cette vue les deux sœurs et Tim- 
brio veulent se precipiter dans ses bras; 
Tirci ne peut les retenir : mais Fabian 
commence sa priere, et tous $S'arretent 
pour lentendre. Nisida et Timbrio res- 
tent les bras tendus: Blanche, respirant 
a peine, avance sa tète par dessus leurs 
Epaules, et essuie a chaque instant les 
pleurs qui lempèchoient de bien voir 
son ami. 

O mon Dieu ! disoit Fabian, ètre su- 


- 
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preme que je veux aimer uniquement, 
vous qui remplissez le monde, et qui 
devez remplir mon cœur, ne vous offen- 

sez pas de mes larmes : J'ai tout perdu; 
je n'ai pas murmure. O mon Dieu! cal- 
mez les maux que je souffre; mais ne 
m'arrachez pas enticrement le souvenir 
de mes malheurs. 

Aux premiers mots de Fabian, Blan- 
che pleuroit ; elle sanglottoit aux der- 
niers. Tircis, craignaut qu'elle ne füt 
entendue, dit 3a Damon d'aller avec 
Elicio interrompre I'bermite, tandis qu'il 
resteroit avec les deux sœurs et Timbrio 
pour les empecher de se montrer. 

Les deux bergers obcirent. Fabian les 
regut avec amitie. Vous vous plaignez 
toujours, lui dit Elicio, et vos malheurs 
touchent peut-ctre A leur terme. Vous 
les connoissez, repondit I'bermite, jugez 
s'ils peuvent finir.— Oui, sans doute; 
Nisida vit encore : elle est, avec sa sœur 
et Timbrio, occupce de vous chercher par 
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toute Espagne. Quelqu'un les a rencon- 
trés— Que dites-vous ? Est-il bien sür 
que ce soit mon ami, que ce soicnt les 
deux seurs? Ah! ne vous jouez pas 
d'un malheureux: vous avicz paru pren- 
dre pitiẽ de mes maux; ne venez pas les 


a'orir en mabusant d'un faux esphir. 


Comme i! disvit ces paroles, Tircis, 
pour preparer uue si tendre reconnois- 
sance, dit a Nisida de chanter de Ven- 
droit od elle Ctoit, sans $'offrir encore 
aux yeux de Vhermite, Nisida snivit son 
conseil, et commenga ce premier cou- 
plet d'une chanson que Fabian avoit 
faite autrefois. 


Amitic, reprends ton empire 

Sur l'aveugle dieu des amans : 

Dans la jeunesse il peut suffre ; 

Tu rends heureux dans tous les temps, 
Il fait naitre une vive flamme; 

Tu formes un teudre lien: 

I res que le plaisir de Lame; 

Et toi 3cule en es le SOULLENG 
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Fabian parloit encore, lorsque la voix 
de Nisida vint frapper son oreille. Ils ar- 
rëte, il écoute, il reste immobile, les 
yeux fixes et la bouche ouverte: ensuite, 
regardant d'un air egare, sa raison Vaban- 
donne, la terreur se peint sur son visage; 
1] prend les deux bergers pour des fantò - 
mes, et les considere avec eftroi. Cepen- 
dant la voix continue, et vient retentir 
au fond de son ame : peud peusa crainte 
se dissipe; ses traits, ses yeux, repren- 
nent leur douceur : il revient A lui, 
s clance comme un trait vers Fendroit 
dou partoit la voix; il arrive, regarde, 
et tombe sans mouycment dans les bras 
de son ami. 

Nisida et Timbrio appellent : les ber- 
gers accouurent ; on $'empresse, on $'ef- 
force à le ranimer. Blanche avoit deja 
couru chercher de Teau dans la cellule, 
elle en jette sur son visage, elle serre ses 
mains dans les siennes. L'hermite re- 
prend ses sens; il ouvre les yeux, il 
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doute encore de son bonheur: est-ce 
bien toi? dit-i]l a Timbrio; evt-ce toi 
que j'ai tant pleurè ?—Oui, c'est ton 
ami, celui qui te doit la vie. lis sem-— 
brass<nt, ils con fondent leurs larmes, ils 
restent long-temps serrés hun contre 
autre. Plus de chagrin, lui du Timbrio, 
nous sommes tous rennis : voici Nisida 
ta bonne amie ; voila Blanche, qui alloit 
monrir si nous ne t'avions pas trouve : 
que te faut-il encore? Ah! rien, ré- 
pond Thermite en souriant et plenrant 
I la fois, Blanche ct Nisida lui tendent 
les bras. Fabian veut parler ; mais 1] fait 
de vains efforts: il prend les mains des 
deux suurs, les joint toutes deux sur sa 
poitrine, et tombe Ii genoux en $an- 
glottant. 

Cette scene attendrissante dura quel- 
ques momens encore, Fabian conduisit 
cs amis dans sa cellule, et leur fit le dé- 
tail de tout ce qui lui Etoit arrive depuis 
Icur Separation, Ce recit fut court : le 


— 
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prudent Fabian, toujours victime de 
Vamitic, perla de son amour pour Blan— 
che, comme du sentiment qui !avoit le 
plus occupe pendant sa Solitude. Blan- 
che, transportee, n'osoit rien dire; mais 
elle embrassoit sa sœur. 

L'hermite supplia son ami de lui ra- 


conter à son tour ses avertures depuis le 


moment ou, pour aller porter la nouvelle 
de sa victoire 1 Nisida, il Vavoit laissé 
sur le champ de bataille. Les bergers se 
joignirent à Fabian pour demander ce 
recit : Timbrio ne se fit pas presser. 


Après mon combat avec Pransile, 
impatient de revoir Fabian, j'envoyai 
mon page à la maison de campagne de 
Nisida : il en revint tout effraze; et 
m'annonga la mort de ma maitresse, et 
la fuite de mon ami. Frappe comme d'un 
coup de foudre, je partis sur le champ 
pour aller m'informer moi-meme de tous 
mes malheurs. Arrive a cette maison de 
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campagne, ni mes instances, ni mes 
presens, ne purent m'en ouvrir Fentree; 
et les discours et les pleurs des domes- 
tiques me confirmerent la mort de Ni- 
sida. Je ne vous dirai point ce que je de- 
vins dans ce moment; on ne meurt point 
de douleur, puisque je n'expirai pas sur 
Fheure. Malgre mon desespoir, je me 
souvins qu'il me restoit un ami; et, 
tout blesse que J'Etois, je suivis sa trace 
jusqu'à Gatette. Quand J'arrivai dans 
cette ville, Fabian venoit de s embar- 
quer. Je fus force d'attendre le depart 
d'un navire Catalan qui devoit retourner 
dans quelques jours à Barcelone. Le ca- 
pitaine me regut sur son bord; et mes 
larmes redoublerent en quittant cette 
Italie od Javo!:s perdu le plus cher ob- 
jet de mon cœur. 

Le vent, qui d' abord nous Etoit favo- 
rable, diminua tout d'un coup, et notre 
vaizseau, pen Eiuigne du port, fut pres- 
que arrete par ie calme: j aurois vu la 

tempète 
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temp<te avec plus de joie. Sans cesse oc- 
cupe de mes maux, toujours pleurant 
ma Nisida, je demandois au ciel la mort 
ou mon ami: les seuls momens que je 
trouvois moins amers Etoient ceux od je 
chantois sur un luth qui appartenoit A 
un passager. 

Le second jour de notre départ, au 
moment od 'aurore commendcoit à tein- 
dre T horizon, J'<tois assis sur la pouppe, 
et je considerois cette vaste mer dont les 
flots tranquilles reflechissoient les Etoiles 
pretes A disparoitre. Tout reposoit 
autour de moi : les officiers, les ma- 
telots Etoient livres au sommeil; le 
pilote meme dormoit sur son gouver- 
nail: les voiles Etoient pliẽes; on n'en- 
tendoit que le bruit de la proue du vais- 
seau qui fendoit doucement les ondes. 
Ce profond silence, ce grand spectacle 
de la mer et du ciel, cette aurore qui 
venoit lentement reveiller les malheu- 
reux, tout me retragoit plus vivement 

I 
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nus peines: je pris mon Juth, et je 
chantai ces paroles: 


Tant e taity, tout est calme ct dans Tai ot sur 
l'on le, 

Lon n'entend que le brait des ailes du gc hlt: 

Tout tort autour de moi dans une paix proto tes 

Wii cul je veille pour <ouitnr (i). 


Deja vers Purient, zur un char de lumidte, 
Lande a univers annonce un jour nouvenu : 
Ce jour est un hienfait pour la nature enticre ;; 
Pour moi cn i est un fardeau. 


Sous le pots ies chagrins je sens que je suc- 
Cumue, 


Nina, cher obict d'amour et de doulcur, 


- 
» - 


NiSida, tu n'es plus: la pierre d'une tom! 


Enferm ton corps ct mon cn. 


Jen eto!s a ce dernier vers, lorsque 
yentends un bruit de rames 4 ut ee bloit 


_— 


(Agora que calla el viento, 
ses war est en calma, 


XV <c calle mi torments, 
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gapprocher du vaisscau. J'ecovte, je 
regarde ; les premicrs rayons qu jour we 
{ont distinguer une bargue : cle VeBLIL 
droit à nous, et les cHlorts de quatre ra- 
ma urs la faizvient voler sur la mer. La 
barque appruche : une femme $'avance 
sur le bord: Au nom du cicl, me cria- 
t-elle, daiguez me due si votre vaissean 
n'est pas le navire Catalan parti depuis 
deux jours de Caictte. Jugez de ma sur- 
prize ; C'Etuit la voix de Blanche, de la 
sur de ina Nidida—Ab! ma sœur. 
m cc riai je et je me precipite à la corde 
du vaisscau. Je descends, j arrive dans 
la barque, je cours pour me jetter daus 
les bras de Dlanche, je me trouve dans 
ceux de Nivida, 

Je penal mourir de ma joie: immo— 
bije et muct, je ne pouvois proférer une 
Scujc parole. Nisida me parloit, ine 1a5- 
suroit; je la regardois, en treaiblant 
que ce ne tut un songe, ct quo le roi! 
uc 1 EnNIcy Ut mon bunbeur, 
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Revenu de ce premier ravissement, je 
m'occupai de faire monter dans le vais- 
scau la tendre Nisida et son aimable 
sur. Elles Etoient toutes deux en habit 
de pElerines; mais le capitaine, instruit 
par moi, les regut avec le respect qu'il 
devoit à leur naissance. Ce fut alors que 
Jappris de Blanche comment Voubli de 
Fecharpe avoit cause A $a sœur, pres- 
que mourante, un Evanouissement si 
proſond, que tout le monde la erut 
morte. Elie ne reprit ses sens qu' au bout 
de huit heures; et, apprenant à la fois 
ma victoire sur Pransile, mon erreur, 
mon desespoir, et notre fuite, elle re- 
solut avec sa sœur, de tout quitter pour 
nous suivre. Malgre ses maux, malgré 
sa foiblesse, elle voulut partir; et Blan- 
che disposa tout pour leur fuite. Elles 
avoient de lor et des pierreries ; tout fut 
prodigue pour sëchapper de la maison 
paternelle. Un domestique gagne leur 
amena une litière au milieu de la nuit; 
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et les deux sœurs, munies de leurs dia- 
mans, et dceguisees en pelerines, prirent 
la toute de Gatette, ou elles savoient que 
je m'ctois rendu. Elles y arriverent deux 
heures apres le depart du navite. A force 
dargent, elles trouverent des rameurs qui 
css ayc rent de nous rejoindre: le calme 
surrenu seconda leurs efforts; et lamour 
qui protcgeoit sans doute ces aimables 
s@urs, les fit arriver sans accident jus- 
quà notre vaissean, 

Je retrouvois Nisida: mais tu nous 
manquois, mon cher Fabian, et c<toit 
payer bien cher la faveur que nous faisvit 
la fortune, Blanche le sentoit aussi bien 
que moi. Ton abzence fut du moins le 
Seu] malheur dunt nous etimes à gemir, 
Aprés une heurcuse navigation, nous 
arrivames a Barcelone: nous espcrions y 
trauver de tes nouvelles; mais nos re- 
cherches furent vaines. Blanche fut la 
premicre à dire qu'il falloit parcourir 


toute I'E-pagne, et ne garrCter que lors- 
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que nous t'aurions trouve : elle ẽtoĩt bien 
sure que cet avis seroit suivi. Nous rẽso- 
lames d'aller d'abord à Tolede, od sont 
Etablis des parens de Nisida. Mais, avant 
tout, nous Ecrivimes A son pere pour 
Vinstruire de nos aventures, et lui de- 
mander la permission de nous marier 4 
Tolede : il a repondu selon nos desirs ; 
et nous Etions en route pour cette ville, 
nous informant par-tout de Fabian, 
quand notre bonheur nous a conduits ici, 


Telle fut Vhistoire de Timbrio. Des 
qu'il eut cessẽ de parler, Fhermite le prit 
en particulier; et le menant dans un 
coin de sa cellule, il lui dit d'une voix 
timide : est- ce que je nirai pas a To- 
lede? Timbrio, surpris de sa question, 
le regarde : Fabian baisse les yeux, et 
laisse Echapper quelques larmes. Son 
ami le serre dans ses bras: il faut bien, 
lui rEpondit-il, que tu viennes a Tolede 
pour Epouser ta chere Blanche : elle t'a- 
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dore ; elle n'a pas <te un seul instant 
sans penser à toi, Tu Faimes toujours, 
n'est-i] pas vrai? Plus que ma vie, re- 
prit Fabian: mais je t'aime encore da- 
vantage, Allons, ajouta-t-il en souriant, 
Je quitterai cet habit d' hermite, et tu 
m'en feras trouver un plus convenable A 
un nouveau marie; mais, si tu m'en 
crois, quand nous scrons les Epoux de 
ces deux charmantes sœurs, nous revien- 
drons ici vivre avec ces bons bergers qui 
nous aiment, et qui meritent que nous 
les aimions. J'en avois deja forme le 
projet, reprit Timbrio : je suis fatigue 
du monde; et je veux finir ma vie dans 
ces bois, entre ma femme et mon ami. 
Apres cette conversation, ils vinrent en 
rendre compte aux deux sœurs et aux 
bergers : tout le monde applaudit a leur 
dessein. 

Cependant la nuit Etoit avancee. 
Elicio conseilloit de gagner prompte- 
ment le village, Je n'ai point de maison 
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a vous offrir, dit-il aux quatre amans ; 
mais je vais vous conduire à celle 
de Galatce : Maris, son pere, se fera 
un honnenr de vous recevoir. 

Son avis e+t suivi: on se met en mar- 
che; on double le pas; on arrive. Matis 
alloit se mettre a table avec sa fille, Flo- 
rise, Teolinde, et les quatre bergers ar- 
rives de Portugal pour emmener le len- 
demain Galatce. On frappe a la porte, 
les chiens aboicnt ; Maris vient ouvrir 
Jui-meme. Elicio lui demande Ihospita- 
lite pour Nisida, Blanche, et les deux 
amis. Le vieux berger, honorc de parcils 
hotes, les accueille avec respect: il ap- 
pelle sa fille; il fait ajouter au souper 
tout ce qu'il a de meilleur; et, les invi- 
tant a se mettre à table, il sexcusc sur 
ce qu'ils n'ctotent pas attendus. 

Pendant le repas, Galatce s'efforguit 
de n'<tre pas triste. Elicio 8'<toit placc 
le plus loin qu'il ayoit pu des Portugais ; 
il les regarduit avec colcze, et ses yeux 
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rencontroĩent quelquefois les yeux de 
Galatee. On sortit de table. Tous les 
convives allèrent prendre le frais sur des 
| bancs de pierre qui Etoient A la porte de 
la maison. Le vieux Mœris voulut conter 
à ses hotes le brillant mariage qu'il avoit 
arrangé pour sa fille: i] setendit avec 
complaisance sur les richesses de son 
gendre, richesses que les Portugais ne 
manquerent pas d'exagerer. Les deux 
amis et les deux sœurs se croyoient obli- 
ges de feliciter Galatee : elle ne repon- 
doit rien; et le malheureux Elicio devo- 
roit ses larmes. Tout a coup le son fu- 
nebre d'une trompette se fait entendre 
dans le village. 

Meris, ses hotes, tous les habitans 
alarmcs courent vers la grande place 
d'ot sembloit venir le triste son. IIs 
appergoivent quatre bergers vetus de 
deuil, et couronncs de cypres : deux por- 
toicnt à la main des flambeaux allumes ; 
les deux autres sonnoient de la trom- 
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pette. Au milicu des quatre bervers 
Ctoit un ministre de I'Eternel, votu de 
ses habits sacerdotaux. 

C'etoit le vencrable Salvador, le pas- 
teur des bergers, celui qui les consoloit 
dans leurs peines, et qui remercivit le 
ciel de leur bonbeur. Tout le village 
Etoit sa famille, tous les orphelins scs 
enfans; depuis quarante annaces il rem- 
plissoit le sublime emploi de loner Dieu 
et de servir les hommes. 

Bergers, $'ceria-t-il, dest demain le 
jour choisi dans Vannce pour honorer 
les cendres de nos freres dans la vallée 
des tombeaux. Songez a ce devoir $acrc; 
et des I'aurore rendez-vous sur cette 
place, dans le triste appareil qui con— 
vient 2 cette touchaute comonie, 

Apres avoir prononce ces mois d'une 
voix torte ; Salvador reprit ie chemin de 
sa maison. Tout le monde convint de 8 
rassembler au point du jour pour remplir 
une obligation $i suinte. MIderis ne vuulut 
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pas qu sa fille y manquar ; it pria les 
Portugas de diflcrer leur depart. Elicio 
en (revalllit de joie; Galater eu congut 
une heuucuse espërauce. 

Nisida, Blanche, Téolinde, les deux 
amis, demand rent aux habitans du vil- 
lage la permission de les suivre à la 
volle des tombeaux: on fut flatté de 
leur demande. Les quatre Tortugais 
Solliciterent Ja mëme faveur: on les 
reſusa d'une voix unanime ; ils Ctoient 
odieux depuis que Von savoit quils 
renoient chercher Galatce. Is Se re- 
tircrent pleins de dépit; et tout le 
monde alla se liyrer au sommeil. 


68. * L XII. E. 


—ͤ—— — — - 


Galt at EE 


LIVRE QUATRIEME. 


Je me livre à toi, douce mëlancolie; 
viens repandre sur mes derniers tableaux 
cette demi-teinte sombre qui plait a tous 
les cœurs sensibles. Ne crains pas de les 
emouvaoir : les larmes que tu fais couler 
sont aux ames tendres ce que la roste 
est aux fleurs. Que les souvenirs que tu 
donnes sont attachans ! quel est Vamant 
Gloigns de sa maitresse, Vami prive de 
zon ami, la mcre loiu de son fils, qui ne 
te regarde pas comme son bien le plus 
cher? Comme ils sont doux ces momens 
oli, sEpare du monde entier, seul avec 
son cœur et sa mEmuoire, on se recueille 
dans sol- mꝭme, ou plutot dans Vobjet 
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aime ! Qu'on a de plaisir a se rappeller 
toutes les epogues de sa tendresse ! Le 
premier jour cu Ton aima, le premier 
ven qu'on en fit, Fair dont il fut Ecou- 
te, les craintes, les soupgons, les que- 
re!}cs, tout est présent, tout se retrace 
avec délices. On jouit de nouveau des 
plaisirs que 'on a gotitEs : on jouit 
meme des chagrins que Von a soufferts. 
Si toute esperance est ravie, si limpitoy- 
able mort a moissonnè objet de notre 
amour, les pleurs qu'on In: donne ont 
dos charmes ; son souvenir laisse en- 
core une impression de bonheur: on 
scroit petu- etre plus a piaindre, si Tun 
pouvoit se con:dler. 

Ainsi pensoit le sage Salvador : il con- 
sacroĩt un jour de Vannce aux larmes de 
la reconnoissance, de amour et de Fa- 
mitic, Ce jour toit arrive. Salvador, 
revctu de ses plus tristes ornemens, se 
rendit sur la grande place: il vit bientot 
parvitre tous les habitins du Village, 
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eouverts de crepes, couronnës de cypres, 
et portant des houlettes garnies de rubans 
noirs. Salvador les ravgra lui-meme ; 
et, sEparant les bergers des bergeres, il 
fit marcher toute la troupe sur deux 
tiles. | 

Du cote droit, Nisida, Blanche, Teo» 
linde, Florise, ct toutes les jeunes files, 


$Savancoent sous la conduitc de Galatce. 


Du cote gauche, vis-3-vis deli:s, mar- 
choicat Timbrio, Fabian, Damon, Tir- 
cis, tous les jeunes g:rcons, ayant a leur 
tète Elicio. Le scul Erastre mauquo;t, 
Aprés eux veuoient les Cpouses, con— 
du'tes par Silveitc ; et les eprux, mrncs 
por Daranio. Cute troupe d heureux 
toit presque aussi belle que la memuicre, 
Elle ctoit suivie d'une troiticie moins 
brillante et pls respettible ; ecoivnt 
les veuves ct les vicillards: ils Ctoient 
guides par Mceris, et par la more d'E- 
rustre. Lours cheveux blancs n'avoient 
point de couronnes: leurs mains ticm- 
K 2 
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blantes S'appuyoient sur des batons 
noutux. Helas! c'etoit pour eux sur- 
tout que la ceremonie toit interessante : 
ils alloient pleurer sur la tombe d'un 
fils, d'une sœur ou d'un tpoux. 

Salvador fermoit la marche : il avoit 
choisi cette place pour ctre plus pres des 
plus malhcureux. A ses cotes huit beaux 
enſans, vetus de robes de lin, et cou- 
ronnes de fleurs, portoĩent avec respect 
Veau lustrale, Vencens et le feu. Fiers 
de cet emploi, qui Etoit la recompense 
d'une annce entière de sagesse, ils sa- 
vancoient plus gravement que les vieil- 
lards. 

Pour arriver à la vallge des tombeaux, 
11 falloit faire a peu pres une lieue tou- 
jours sur la rive du Tage, et sous une 
volite de verdure que formoit un double 
rang de peupliers. Les bergers en si- 
lence marchoient sur un gazon seme de 
fleurs hamides encore de la rosce. Le 
soleil commencoit à dorer la cime des 
montagnes, et annongoit un des plus 
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beaux jours de Fete : le ciel Etoit par- 
tout d'azur ; un doux Zephyr agitoit les 
arbres, et bergoit mollement les petits 
visceaux dans leurs nids: Vaiouette, deja 
perdue dans les airs, se faisoit ente ndre 
sans etre appergue ; le rossignol, fatigue 
d'avoir chante toute la nuit, se ranimoit 
pour saluer le jour; la tourterelle et le 
ramier repondoient par des plaintes an 
chant joyeux du pivert : les fleurs exha- 
loient tous leurs pgrfams ; les poissons 
se jouoient sur\les eaux du flenve: toute 
la nature, au woment de son rcveil, 
sembloit remercier le Createur du nou» 
veau bienfait qu'il Ini accordoit, 
Timbrio, Blanche et Nisida, peu ac- 
coutumès à ce spectacle ravissant, le 
contemplatent avec surprise, L'entree 
de la valice des tombeaux leur causa 


blentot une nouvelle admiration. 

Sur la rive de ce beau fleuve, qui 
roule de Vor dans son sein, est un espace 
un mille carre, ceint de toutes parts 
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d'une chaine de collines: on y peEnetre 
par une scule entree. Ce long dcfile est 
garni des deux cotẽs d'une haĩe de cypres 
en amphithcAtre, et si serres, que leurs 
branches entrelacees forment un mur 
Epa's aussi haut que les montagnes. 
Quelques rosiers, quelques jasmins sau- 
vages, parsement de fleurs rouges et 
jaunes le verd sobre de ces deux mu- 
railles. Jarnais aucun troupeau ne pe- 
netra duns cet asyle ; jamais le bucheron 
ne porta la hache dans ce bois sacre. 
Un silence profond y règne: Von nen- 
tend que le bruit de quelques sources 
qui descendent sous le fcuillage, se rd u- 
nissent dans un lit de mousse et vont 
porter à quelques pas dans le Tage leurs 
petits flots armentcs, 

A Fextremite de cette avenne est un 
antique sapin qui semble fermer la val- 
lee. Sur son ECorce sont gravees ces pa- 
roles: 
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Passant, respecte cet asyle : 
Si ton cœur est pervers, tremble d'y penctrer : 
Mais, sil est vertueux, marche d'un pas tran- 
quille, 
A ces tombeaux tu pcux plcurer. 


Dans intérieur de la Vallée, les m&- 
mes cypres regnent Ii Ventour. Au mi- 
hen est une fontaine dont eau, tou- 
jours abondante, arrq;e et nourrit le 
gazon. Quclques tombeaux sont Epars 
GA et la, les uns dejà couverts par le 
lierre, les autres encore ornes de guir- 
landes; tous renferment la depouilie 
morielle d'un Etre qui aima la vertu. 

L'honneur d'ttre enterre dans cette 
belle vallce ne S'accordoit pas à tous les 
morts; c'<toit la recompense d'une vie 
irr©prochable : le village assemble Lad - 
Jugeoit. 

Les bergers, parvenus à la fontaine, 
s'arr6terent ; et Salvador Eleva la voix: 
Scparez-yous, $S'Ecria-t-il ; vous vous 
rassemblerez pres de moi quand la 
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trompette sonnera. A ces mots, tout le 
monde se disperse ; chaque veuve, cha- 
que orphelin, court à la pierre qui 
couvre objet de ses larmes. Timbrio, 
Fabian, et les deux sœurs, ont perdu 
de vue Elicio ; ils parcourent la vallée 
en le cherchant. 

Ils le decouvrent bientot a genoux 
devant le tombeaꝑ de sa mere: ses mains 
Etoient jointes; ses yeux, baignes de 
pleurs, Etoient tourncs vers le ciel. O 
ma mere, disoit- il, vous ctes sürement 
heureuse, puisque vous fiites toujours 
bonne: veillez sur moi de votre celeste 
demeure ; faites que Jaime la vertu au- 
tant que jaimai ma mere. En pronon- 
cant ces mots il pressoit son visage sur 
la tombe, et ses larmes couloient le long 
de la pierre. 

Les quatre amans I'ecoutoient en si- 
lence ; ils approchent, et Timbrio pre- 
nant la main du berger: Digne fils, lui 
dit-il, vous penctrez mon cœur de ten- 
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dresse et de respect. Promettez-moi 
d'ëtre mon ami, et des ce moment je 
renonce au monde pour ètre berger avec 
vous, pour habiter, avec Nisida, Blan- 
che et Fabian, une cabane voisine de la 
votre. Vous seriez trop pres d'un mal- 
heurcux, lui dit Elicio: depuis que Jai 
perdu ma mèœre, un seul sentiment pou- 
voĩt me faire aimer la vie ; et demain je 
ne reverrai plus celle qui en est Vobjet. 
Les deux sœurs, les deux amis, le pres- 
Scrent de s expliquer davantage. Ce n'est 
pas ici le lieu de vous parler de mes 
amours, reprit le berger; quand nous 
serons sortis de la vallce, je vous racon- 
terai mes malheurs. 

II parloit encore: la trompette sonna. 
Expliquez- nous, demanda '"Timbrio, 
pourquoi Salvador nous rappelle. Pour 
honorer, lui repondit Elicio, la cendre 
du dernier berger que nous avons perdu. 
Ensuite ucus euteudrous IThistoire de sa 
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vie, qui nous sera chantee par la plus 
sage de nos bergeres. 

Ils se rendent à la fontaine: tout le 
monde y Etoit rassemblé. Leur vene- 
rable conducteur les guide vers un tom- 
beau dont la pierre encore toute blanche 
portoit cette simple é pitaphe: 


ICI REPOSE 
UN BON FILS. 


Salvador en fait trois fois le tour; il 
prononece les pricres accoutumces, briile 
de Vencens, rẽpand de Vean lustrale: en- 
suite il prend par la main Galatée, et 
lui donne le papier od Etoit Ecrite I'his- 
toire de celui que Von pleurcit. Une 
rougeur modeste couvre le front de Ga- 
latce : elle se tient debout pres de la 
torabe, et tous les bergers lëcoutent en 
silence. 

Des bergers de notre village 
Lisis fut le plus amoureux: 
Louise regut son hommage, 


Et partagea bientut 88 four, 


3 


N 1a demande à sa famille; 
Mats le pere dit a Lisis : 

Soy:z riche autant que ma fille; 
Je ne la donne qu'a ce prix. 


Hors son amour et sa chaumicre, 
Le pauvre Lisis n'avoit rien: 

La cabane ©toit pour sa mere, 
Et pour Louise l'autre bien. 

Il part, il quitte sa patrie; 

Il arrive au pays de Lor: 

La, par une honn'te industrie, 

Il amasse un petit rrezor, 


Li-:3 revient plein d'esperance ; 
Louise est fidele et l' attend: 

Sa main sera la recompense 

Des travaux d'un si tendre amant; 
Il va pos:<der son amie : 

Mais, la veille d'un jour si beau, 
Par une afſteuse maladie, 

Sa mcre est au bord du tombeau 


Lisis tremblant court a la ville; 
It ne songe plus aux amours : 
Du medcein le plus habile 
Lisi, implote les secours. 


419 
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Ma mcre va m'etre ravie, 
Dit-il, embrassant ses genoux : 
Si votre art lui sauve la vie, 

Ce que je possc de est a vous. 


Le médecin, par sa science, 

Rend la meète aux vœux de son fils: 
I tresor est sa recompense z 

Plus de Louise pour Lisis. 

Un autre Cpouse la bergere : 

Lisis le voit Sans murmurer ; 

Et, l'air content pres de sa m-re, 

il ;avurut, et n'osa pleurer. 


Galatce vint reprendre sa place. Mes 
amis, SeEcria Salvador, votre cœur vous 
parle bien mieux que je ne pourrois 
vous parler. Vous plearez tous d'atten- 
drissement au recit d'une bonne action; 
Jugez quel doit ctre lepheidr de la faire | 

Aprés ce peu de mots, le venerable 
pasteur fit sortir les bergers de la vailce; 
il rompit Vordre de la marche, et tout 
le monde St dispersa dans les belles cam- 
pagnes qu'arrose 1: Tage. 


Jes 
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Les deux amis et les deux sœurs, qui 
n'avolent pas oublic la promesse d' Eli- 
cio, prirent avec lui le chemin de la 
fontaine des Ardoises. Le malheureux 
berger leur raconta son amour, et le 
desespoir mortel que loi causoit le ma- 
ringe de Galatér. Fabian, Blanche et 
Nisida le consolotent : Timbrio songeoit 


aux moyens de lui faire Epouser sa 


maitres5e. | 

Derriere eux, et {1 peu de distance, Ga- 
latte, Florise, "Teolinde, iircis et Da- 
mon, marchoient ensemble «ans se par- 
ler. La fille de Meeris pensoit que le 
lIendemain Ctoit le jour de son départ; 
Florise formoit le projet de la suivre en 
Portugal: la triste Teovlinde envioit le 
sort de celles qui reposoient dans la 
valle des tombeaux. | 

Pour aller à la fortaine des Ardoiees, il 
falloit quitter les bords du Tage, et tta— 
rerzer qneiqunes collites couvertes de 
bois. Le chien d'Elicav, a qui Von na- 
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voit pas permis ce jour-la de suivre Ga- 
latEe, Etoit resté dans le village. I vit 
revenir quelques bergers ; ct n'apperce- 
vant ni son maitre ni sa maitresse, il 
partit pour aller au devant d' eux, et les 
joĩignit comme ils entroient dans les 
bois. | 

Apres avoir <tc plus d'une fois d'une 
troupe a Vautrecaresser Elicioet Galatee, 
le chien se met I courir dans la monta- 
gne, et fait partir un petit chevreau sau- 
vage, qu'il poursuit avec ardeur. Le che- 
vreau fuit, et passe pres des bergeres ; 
la peur lui donne des forces : il gagne, 
sans Etre atteint, une caverne od il entre 
en btlant. Le chien le suit: Galatce 
pousse des cris pour que Ton sauve le 
petit chevreau. Tout le monde accourt : 
on arrive à Ventree de la caverne. Elicio 
S$'E£toit dcja precipite apres le chien. 

Tircis, Damon, les deux amis, ras- 
zuroient en riant les bergeres, et satten- 
doient 2 voir parcitre Vamant de Galats< 
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portant le chevreau dans ses bras, lors- 
qu'un bruit affreux se fait entendre dans 
la caverne ; ct l'on en voir sortir Elicio 
se debattant avec un homme dont Ias- 
pect Ctoit eftrayant. II Etvit couvert de 
haillons déchités; une barbe noire et 
Epaisse lui cachoit la moitie du visage ; 
scs longs cheveux en desordre flottoient 
sur ses Epaule> ; secs bras nuds et nerveux 
pressoient Elicio pour I'etuutler. Le ber- 
ger, non moius vigoureux, repoussoit 
de la main gauche la poitrine velue de 
Vironme sauyage ; et de la droite, en- 
tortillèe dans les cheveux de son ennemi, 
1] faisoit courber sa tete en arriete. Tous 
deux en silence, les yeux ciincelans et 
fixes lun sur autre, les jambes entre- 
lacces, chercholent mutuellement à se 
terrasser. 

Le chien d'Elicio n'avoit pas quitie 
son maltre, et faisvit des efforts pour le 
secourir: mais une chevre Sauvage Voc- 
eupoit asscz lui-meme, Attentive à ne 
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jamais preter le flanc, elle le poussoit 
devant elle en le menagant de ses cornes, 
tandis que le chevreau rassure bondissoit 
derrière sa mcre, et sembloit braver ce- 
lui qu'il avoit craint. | 

Tircis, Damon, et les deux amis, se 
precipitent pour sCparer les combattans. 
Timbrio se saisit du sauvag: ; il a besoin 
de toute sa force pour le contenir: mais 
T<olinde est Cvanuuie, et tout le monde 
vole a son secours. Lhotume sauvage 
jette les yeux sur elle; il demeure in- 
mobile en ſixant ce visage pale: bientöt, 
se dégagrant des bras de Timbrio, il 
sulsit le che vreau, cause innocente de tant 
d'accidens, tombe 1 genoux devant To- 
linde, et le lui présente d'un air soumis. 
A peine la bergcre a- t- elle repris ses sens, 
qu'elle sclance au cou du sauvage: Ah! 
c'est toi, s'ccrie-t-elle, Artidore, mon 
cher Artidore ! tu n'as donc pas oublié 
Tcolinde..... . Au nom de Tcolinde, 
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Artidore change de couleur: il se re- 
leve; et regardant la bergere d'un air 
Egare: Teolinde!,...dit-il; elle m'a 
trowpe : je men souviens bien. Est-eclle 
ici? la connoissez-yous ? Oui, lui ré- 
pond la bergere d'une voix tremblante; 
elle est ici; elle ne vit que pour toi. 
Ecoutez, interrompt Artidore en lui 
pariant à voix basse, il faut que vous 
me conduisiez vers elle; je veux lui re- 
procher sa perfidie, lui dire que je ne 
Faime plus: ensuite nous reviendrons 
ensemble habiter ma caverne; vous 
screz ma bonne amie, et je vous don- 
nerai mon chevreau. 

"{'colinde, 2 ce discours, vit bien que 
la duuleur avoit Egare la raison du mal- 
heureux Artidore elle le regarde, pleure; 
et lui serrant la main avec tendresse: Je 
le veux bien, dit-elle : je ne te quitterai 
plus; je suis avec toi jusqu'au dernier 
jour de ma vie; jespcre te prouver que 
Itolinde ne fut pas coupable, En disant 
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ces mots, elle prend le bras d Artidore, 
et Ventraine avec elle dans la route qui 
conduisoit 2 la fontaine. La chevre et le 
chevreau les suivent; le reste des bergers 
marche à quelque distance, impatient de 
voir la fin de cette aventure. 

Pendant le chemin, Teolinde fait ses 
efforts pour menager une reconnoissance 
qu'elle craignoit et souhaitoit. Attentive 
a ne rien dire qui puisse deplaire 3 son 
amant, elle parle avec precaution delle- 
meme, rappelle doucement leurs amours, 
raconte histoire de sa sœur jumelle, et 
tous les chagrins qu'elle lui causa: elle 
observe leflet de chaque parole sur le vi- 
sage d Artidore; suit pas-A- pas les pro- 
gres qu'elle fait faire A sa raison, et em- 
ploĩe toute Vadresse de son esprit pour 
ramener le ceur de son amant. Artidore 
Fecoute, comme un homme qui sort d'un 
long sammeil; i] repond juste à quelques 
questions, il fait repcter les autres: peu- 
A peu sa mcmoire, ses idces reviennent. 
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L'amour lui avoit öté la raison, Vamour 
devoit la lui rendre. Il $arrete, il consi- 
dere Tcolinde, la reconnoit, tombe A 
ses pieds, la serre dans ses bras; et ses 
larmes prouvent a la bergere que son 
amant nest plus insensẽ. 

Ils Etotent arrives à la fontaine, od 
tout le monde les joignit. Florise et Ga- 
laice avoient raconte pendant le chemin 
ce qu'elles savoient des amours d'Arti- 
dore et de Tcolinde. Apreès avoir felicite 
cette bergere, on la pria dengager son 
amant 2 reprendre le recit de scs aven- 
tures au moment od la s@ur jumelle Va- 
voĩt si cruellement trom-pe. Artidore y 
consentĩt; et, quoiqu'un peu honteux de 
I'©tat od il se trouvoit, il continua ainsi 
son histoire: 

Le discours de la fansse Teolinde m'a- 
voit jetié dans un desespoir mortel. 
Je résolus de fuir à jamais celle que je 
eroyois perfide. Je youlus cependant lui 
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dire encore que je Vaimois, et je gravai 
mes adieux sur un peuplier. Je ne me 
souviens plus de ce que j'ccrivis. Depuis 
ce moment ma foible raison s'aliena ; 
Jerrai sans but dans la campagne, et je 
fus quatre jours sans prendre de nourrt - 
ture. Cette abstinence acheva de troubler 
ma tete: je ne me rappelle que confuse- 
ment ce que je devins; deux seules cho- 
ses sont restécs dans ma mémoire. 

Je descendois une petite colline qui ne 
doit pas etre loin d ici: tout a coup j en- 
tends du bruit dans les broussailles, et 
J appergois ce petit chevreau, que voila 
couche pres de moi, fuyant pour eviter 
un loup furieux qui le poursuivoit la 
gueule beante. Mon premier mouve- 
ment fut de me jetter sur le loup; je 
n'avoiz point d' armes. Oblige de lutter 
avec le feroce animal, nous roulons en- 
semble sur la poussicre. L'egarement 
de ma raison ajoutoit sans doute I mes 
iorces, en m'empechant de voir le dau- 
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ger: Jctoutiai le loup dans mes bras; 
et, sans regarder si le chevreau me sui- 
voit, je poursuivis ma route jusqu'a la 
Caverne ou vous m'avez trouvèë. 

Son obscurite, sen Eloigiement de 
toute habitation, me la firent chotsir 
pour mon tombeau. Je penetre dans 
Iinttriear, je vais masseoir sur une 
pierre: et là, me rappellant la perfidie de 
Teclinde, ma raison revint un moment 
pour me faire sentir tous mes maux. 
Resolu de ne plus sortir de cette ca- 
verne, je roule une giosse pierre pour 
en fermer Ventree, Emprisonne dans 
ma totube, jen ressens une affreuze joie: 
Je m ete nds sur la terre, avec Vesperance 
de ne plus me relever. 

J'<tois dans ce calme du dezespoir, ne 
craignaut ni ne desirant que mon sup- 
plice füt long, lors qu'un belement 
plaintif vient frapper mon oreille: je- 
conte, je Ventends encore; 1] sembloit 
venir de Ventree de la cayerne. Malgre 
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moi je suis Emn ; je me leve, j'y cours, et 
Jappergois le petit chevreau que Javois 
sauvé, qui passoit son nez blanc entre la 
p.crre et le rocker, et me demandoit de 
lui ouvrir. 

Mes yeux se mouillèrent: je repoussai 
la pierre avec precaution. Des que iou- 
verture fut asse large, le chevreau entra, 
SUivi d'une chevyre : elle Etoit blessce, et 
son sang cuuloit. A pcinearrivce, elle se 
couche a mes pieds, soulève sa tcte et la 
laisse retomber, en baletant de fatigue 
et de douirur: le petit chevreau tourne 
autour de moi, bcle douloureusement, 
va lecher la plate de $2 mere, et revient 
me caresser, comme pour we prier den 
prendre $soin. 

J'examinai la blessnre ; je reconnus la 
dent du loup. Sur le champ je vais 
chercher de l'eau, je lave la plaie, j'c- 
tanche le aug, et ]'y fais tenir un appa- 
reil avec des morcecaux de mes vctemens. 
Aprés cette vp<ration, la chevre me re- 
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garde avec tendresse, se renverse douce- 
ment, me tend ses mamelles pleines de 
lait, et semble m'inviter a partager la 
nourriture de Venfant que je lui avois 
rendu. 

Toutes les consolations humaines n'au- 
roient pu m'empecher de mourir; cette 
chevre et ce chevreau m'attacherent a 
la vie, Rẽsolu de passer mes jours avec 
eux, j allai chercher une provision d'her- 
bes et de fruits, et j arrangeai la caverne 
de manitre quelle füt commode pour 
nous trois. Le lendemain je pansai de 
nouveau la plate; au bout de quatre 
jours elle &toit guctie, et la chevre sor- 
toit, quelquctois seule, quelquefois avec 
zon chevreau, qui nous suivoit Egale- 
ment tous deux. Jertvis de mon cotc 
dans les montagnes voisines de ma ca- 
verne : tous les sbirs nous nous retrou- 
vions. Quand j'avois rencontre dans 
mes courses du $erpulet cu du cytise, 
Jen apportois a ma compague; elle le 
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mangeoit dans ma main : je mangeois 
mes fruits, et le petit chevreau tettoĩt. 
Apres notre repas, jallois fermer avec 
la pierre Ventree de notre demeure, et, 
couches sur la mousse et les feuilles 
sèches, nous nous livrions au sommeil. 
Aujourd'hui la chaleur du jour avoit 
| empeche la ch&vre et moi-mème de 
sortir de notre caverne ; le petit che- 
vreau avoit long-temps sautille pres de 
Ventree : je l'y croyois encore, quand je 
Vai vu revenir tout tremblant et pour- 
suivi par un chien. Bientot apres un 
homme a paru; Javoue qu'a cet aspect je 
n'ai pas EtE maitre de ma fureur : je me 
suis Elanc2 sur lui avec le projet de 
Ictouffer, tant j'étois indigné qu'un 
homme vint me rav ir les seuls amis qui 
me restoient. Vous avez te les tEmoins 
le mon combat et de son heurense fin. 
C'est aujourd'hui le plus beau jour de 
ma vie: j'ai retroure ma Teolinde, je 
sens revenir ma raison. Je vais passer 
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ma vie avec celle que Jai toujours 
adorce, et ma chevre et mon chevreau 
ne me quitteront pas. En disant ces 
mots, il les caressoit d'une main, et ten- 
doit Vautre a Teolinde. 


Le recit d'Artidore avoit attendri tout 
le monde; on le remercia les larmes aux 
yeux. Il pria tout bas Elicio de lui 
donner les moyens de couper sa longue 
barbe, et de prendre un autre habit. 
Venez avec moi, lui dit le berger; Jai 
dans ma cabane tout ce qui vous est ne- 
cessaĩire. Allez, ajouta Timbrio, nous 
vous attendrons ici; et, pendant votre 
absence, je prẽpateraĩ ce que je dois dire 
au pere de.. . II garreta ; Galatce rou- 
git, Artidore partit avec Elicio : Teo- 
linde lui recommanda de n'etre pas long- 
temps; et la chevre et le chevreau le 
SULvirent, 

Galatce avoit entendu que Timbrio 
vouloit se consulter pour aller parler A 

* 
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son pcre : elle comprit que sa presence 
le generoit; et feignant d'ètre obligte 
de retourner a sa maison, elle prit congẽ 
de Blanche, de Nisida, de Teolinde, et 
gagna le village seule avec sa chere 
Florise. 

Elles en Etoĩent peu Eloignees, lorsque 
quatre hommes, sortis de derrière une 
haie, saisissent les deux bergeres, les em- 
pechent avec des mouchoirs de jetter des 
cris, et les forcent de monter sur deux 
mules qu'ils tenoient 13 toutes pretes. 
Galatce et Florise obéissent en trem- 
blant; les quatre ravisscurs montent à 
cheval, placent au milieu d'eux les mu- 
les, et fuient au grand galop vers la 
frontière de Castille. 

Ces ravisseurs ctoient les quatre Por- 
tugais arrives daus la mee de Morris 
depuis deux jours. Ils s cient appergus 
du froid accueil de tout le village: la 
manicre dont Elicio les avoit regardés 


pendant le souper, et les coups d'eil 


LL TSVRES. . 135 


qu'il jettoit sur Galatce, leur avoit fait 
soupconner la verite. Le retard de- 
mande par Meeris pour aller a la vallée 
des tombeaux, le refus des habitans de 
les laisser venir à cette vallee, leur 
avoĩent semb!lc un pretexte et une in- 
sulte. Ils craignirent de retourner sans 
Galatce, et se deciderent à un enlève- 
ment qui devoit leur etre pardonne 
quand la fille de Meœris anroit Epouse 
leur maitre. Tout leur avoit reuss ; 
ils fuyoient avec leur proie : mais la- 
mour veilloit sur Galatce. 

Artidore, après avoir pris des habits 
dans la cabane d'Elicio, revenoit avec 
jui a la fontaine: ils voient de loin les 
quatre cavaliers, et reconnoissent les 
bergeres. Elicio jette un cri, et vole à 
sa maitresse. De ses deux mains il 
arrete les mules : un Portugais leve le 
bras pour le percer dun pieu ferré: 
Artidore Etoit accouru, et, d'un coup de 
baton, il casse le bras du barbare, Les 
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deux bergeres profitent du moment, elles 
se glissent à terre, et, reconnoissant les 
lieux, elles courent chercher du secours 
à la fontaine. Pendant ce temps, Elicio 
ayoit ramassé le pieu du biesse ; et se 
rangeant pres d Aitidore, ces deux 
braves bergers a pied, armes senlement 
d'un baton et dun pieu, font tote aux 
trois laches cavaliers qui veulent venger 
leur compagnon. 

Ce combat incgal se soutient; mais le 
courage alloit ceder à la force. E:i:cio, 
ble>se au bras, ne peut plus se Getcti- 
dre, quand Timbrio, Fepee a la main, 
totube comme la foudre sur les Portu- 
gais. Du premier coup il fait voler la 
tete de celui qui pressoit le plus Elicio. 
Tircis, Damon, Fabian arrivent, et 
les deux ennemis qui restoient, pren- 
nent la fuite A toute bride. 

La blessure d'Elicio n'ctoit pas dan- 
gereuse; mais il perdoit beaucoup de 
sang. Galatce en est alarmce; elle le- 
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tanche avec son mouchoir ; elle panse 
elle-meme la plate : cet appareil seul de- 
voit guerir Elicio. On le ramene, au 
village, le bras en echarpe ; Galatce le 
soutient dans sa marche, et cette faveur 
le paie trop du danger qu'il vient de 
courir. | : 

On arrive chez Meeris; le vieillard, 
indigne de Fattentat des Portagais, dé- 
clare qu'il se croit degace de sa parole. 
Voila, lui dit Timbrio, en lui presen- 
tant le bless, voila le libcrateur de votre 
file: Elicio mérite de posséder celle 
qu'il a sauvee, Sa pauvrete seule a pu 
vous faire balancer; mais je suis riche, 
et je veux . . Comme il disoit ces 
mots, on entend un grand bruit a la 
porte de la maison: on regarde, on 
voit entrer dans la cour un belier su- 
perbe, orne de rubans, et peint de diite- 
rentes couleurs. Son Enorme sonnette se 
distinguoit parmi celles de cent brebis 
qui le suivoient, chacune avec son 
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agneau. Erastre venoit apres elles: 
deux chiens Vaccompagnoient. Il entre, 
laisse à ses chiens la garde du bean 
troupeau, et, la houlette à la main, il 
vient parler au pere de Galatce. 
Meeris, lui dit-il, J'ctois amoureux 
de ta fille, et je pouvois la disputer au 
Portugais a qui tu la donnes. Mais je 
me rends justice; ni ce Portugais ni moi 
ne meritons Galatee : le scul Elicio est 
digne delle. Tu peux en croire cet aveu 
de la bouche de son rival. Tu exigecs que 
ton gendre soit riche: regarde ce beau 
troupeau, qui vaut seul un hcritage ; 
il est a Elicio. Ce n'est pas moi qui le 


lui donue; je rai fait que parcourir les 


hamcaux voisins. Elicio a tant d'amis, 
que chacun deux ne lui donnant qu un 
agneau avec sa mere, en deux jours j al 
forme ce troupcan. 

Il n'avoit pas fini de parler, qu'Elicio 
le baignoit de ses pleurs. Ah! mon ami, 
lui dit-il, quel que soit mon sort, ton 


| 
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amitié le rend digne d'envie: je n'ose 
espcrer Galatce ; mais. . . Elle est à toi, 
s'ecria Meeris les larmes aux yeux, 
Viens, ma fille, je te donne à ton libe- 
rateur; viens embrasser ton Epoux. Ga- 
latce, vermeille comme la rose, approche, 
et craint d'avancer trop vite : Elicio 
Ctoit a genoux, et lui tendoit avec res- 
pect le scul bras qu'il avoit de libre. 
Galatee le regarde, $S'arrcte, baisse les 
yeux, et devient plus vermeille encore. 
Son pere, qui jouit de ce tendre em- 
barras, la prend par la main, la conduit 
à son heureux epoux ; la, il fallout en- 
core qu'il Ja forgat d'approcher son vi- 
Sage du sien; et ce baiser fut le premier 
que Galatce cut regu dans toute sa vie. 
Alors on raconte à Erastre Fenieve- 
ment de Galatee et de Florise. Timbrio 
vient à lui: berger, dit-il, vous m'avez 
ravi le plus beau moment de ma vie: je 
voulois partager mon bien avec Elicio, 
pour lui faire epouser Galatce; vous ma- 
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vez prevenu. Vous ne Vaimez pourtant 
pas plus que moi, mais vous Vaimez de- 
puis pluslong-temps, il est juste que vous 
soyez prefere. J'espere du moins, ajouta- 
t- il en Elevant la voix, que Von me per- 
mettra d'accomplir un autre dessein. Je 
veux faire quatre parts de ma fortune: 
la premicre doit appartenir a mon ami 
Fabian; Joftrirai la seconde a Teolinde 
et Artidore, pour les engager a se fixer 
ici; la troisieme sera partagte par les 
mains de Salvador aux pauvres de ce 
village; et de la quatriꝭ me on achetera 
une maison, des champs et un troupeau 
pour Nisida et pour moi. Oui, mes 
bons amis, je scrai berger; je finirai 
mes jours avec vous, avec Fabian: nos 
cabanes scront voisines, nos ménages 
seront unis, nous deviendrons Texemple 
du village; et nous vieillirons tous en- 
semble dans la paix, la joie et amour. 
Tout le monde remercia Timbrio: 
Artidore et Tcolinde embrasssrent. 
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Meris voulut que ce soir meme tous les 
contrats fussent rediges. II court re- 
pandre dans le village la nouvelle de 
tant d'heureux EvEnemens, et ramene 
avec lui Valcade et le venerable Salvador. 

Les contrats furent bivntot faits L'on 
convint que des le lendemain Limbrio 
renverroit toute sa suite a To ede, avec 
un homme de con fiance qui donneroit de 
ses ncuvelles aux pare ns de Nisida, et 
Tapporieroit en argent cut ant la for- 
tune de son maitre. Pendant ch vuyige, 
Meris dc voit acheter les trouptaux ct 
les fermes des nouveaux bergers; et, en 
attendant que tout fat pret, Timbrio et 
Fabian, avec leurs Cpouses, devoicut 
demeurer chez Meeris, et Tcvlinde et 
Artidore chez Erastre. 

Il ne tes toit plus qu'a fixer le jour des 
quatre mariages. Elicio, malgre sa bles- 
sure, decida que ce seroit le lendemain. 
Le sage Salvador ne put obtenir de lui 
qu'il ditferit ; et les autres Epoux, sans 
le dire, Ctoicnt de ]'avis d'Elicio. 
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On se mit a table; chaque amant fut 
place pres de sa maitresse. Apres le re- 
pas, on alla &asseoir au jardin: Ia, 
sous une belle treille, an clair de la lune, 
et sur des sieges de gazon, Von voulut 
finir par des chants cette heureuse jour- 
nee. L'un prend sa flute, l'autre sa mu- 
sette: on fait un cercle, au milieu du- 
quel sont places Maris et Salvador; et 
les amans chantent ces paroles. 


TIVERIO. 

Je meprisois cette foule importune 

De mortels dignes de pitic, 
Qui laissent le repos, amour et Vamitic, 

Pour courir apres la fortune. 
Aujouid hui mon cceur lcur pardorine, 
Et n'a plus de mcpris pour eux : 
Je ens que argent tend heurcux, 
Mais c'est au moment qu'on le donne. 


BLANCHE. 
Long temps j'ai doute de ta foi, 
Sans rien perdre de ma tendresse ; 
Un jour de plus passé sans toi, 
Vallois mourir de ma tristesse. 


 % 8 + 27 _ © 


Yai retrouve Vobjet cher à mon cœur; 
L'amour et Famitie me fixent au village: 
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Pour rendre grace au ciel de mon bonheur, 


Jirai Souvent a l'hermitage. 


ARTIDORE. 


Jai cru ma bergere capable 

De la plus noire trahison, 

Et la perte de ma raison 

Punit un soupgon trop coupable. 
Je revois celle que j'adore, 

Je sens ma raison revenir : 

Air! ce n'est pas pour en jouir; 
Lamzour va me 'öter encore. 


GALATEE. 


Te souviens-tu de ce beau jour. 
Ou, d'un air si doux et si tendre, 
Tu vins me upplier d'entendre 
L'aveu de ton fidele amour? 

Je r'ecoutois, toute hunting 


Mais le plaisir faisoit battre mona cœur: 


Fu mc demandois ton bonheur, 


Et c toit moi que tu rendois heureuse. 
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ELICIO. 


L'amitic snffizoit pour embellir ma vie, 
Et l'amour scul auroit fait mon bonheur. 
Vohtiens tout; je possede une amante cheric, 
Et mon ami devient mon bienfaiteur. 
Hcelas! comment pourrois-je dire 
Les sentimens que j'eprouve en ce jour? 
Heureux par Vamitic, conronne par l'amour, 
Mon pauvre coeur n'y peut suffire. 


I étoit temps de se retirer. Blanche, 
Nisida et Tcolinde restcrent chez Gala- 
tee; Timbrio, Fabian et Elicio allerent 
coucher dans la maison de Salvador. Le 
jendemain avant Taurore, les quatre 
amans frappoient a la porte de Meris. 
Tiinbrio et Fabian portoicnt déjà la pa- 
netière et la houlette. Tous les habitans, 
iustruits des la veille, avoient prepars 
pendant la nuit des fites plus belles que 
cclles de Daranio. On attendit quelque 
temps, parce que le bon Mcoris dormoit 
encore; mais il parut bientot, suivi 

de 
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de sa fille, de Teolinde, et des deux 
s&urs habillees en bergeres. Le bon 
Erastre donna la main à Galatee, et la 
conduisit an temple au milieu des ac- 
clamations. Salvador unit les quatre 
amans, et le ciel benit leurs mariages. 
Tous leurs projets sexécutèrent, ils 
furent heureux, veEcurent long-temps, 
et s aĩmèrent toujours. Leur mẽmoire 
est encore honorce dans le beau pays 
qu'ils habitoĩent. 


FIN. 


